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PRÉFACE. 

ij'oBJET que )c me propofe d'exaim* 
ner dans cet ouvrage, eft intéreffant; 
il eft même neuf. L'on n'a, jufqu'à pré- 
fent, confidéré refprit que fous quel- 
ques-unes de fes faces. Les grands Ecri- 
vains n'ont jeté qu'un Goup'd'œîl rapi* 
de fur ^ttç matière; & c'eft ce qui m'en» 
hardit wia traiter. 

La connoiffance de l'efprit , lorfqu^on 
prend ce mot dans toute fon étendue, 
eft fi étroitement liée à la connoiflance 
du cœur & des paffions de l'homme, 
gu'il étoit impoffible d'écrire fur ce fu* 
jet, fans avoir du moins à parler dé 
cette partie de la morale commune aux 
hommes de toutes les nations , & qui 
ne peut avoir, dans tous les Gouver- 
nemens , que le bien public pour objet. 

Les principes que j'établis fur cette 
matière , font , je penfe , conformes à 
l'intérêt général & à l'expérience.-C'eft 
par les faits que j'ai remonté aux cau- 
îes. Tai cru qu'on de voit traiter la mo« 
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raie comme toutes- les autres fciences^ 
& faire une morale commeune phyfique 
expérimentale. Je ne me fuis livré a cette 
idéequepar la perftiafion où je fuis que 
to\Ate morale dont lesprincipes font uti- 
les au public , eft néceffairement confor- 
tnek la morale de la religion , qui n'eft 
que la perfeâion de la morale humaine. 
Au refte , fi je m'étois trompé , & fi , 
contre mon attente , quelques- uns de 
mes principes n'étoient pas conformes 
à rintérêt général , ce feroit une erreur 
de mon efprit, & non pas de mon cœur j 
& je déclare d'avance que je les défa- 
voue. 

Je ne demande qu\me grâce à mon 
Leâeur , c'eft de m'entendre avant que 
de me condanmer ; c'eft de fuivre l'en- 
chaînement qui lie enfemble toutes mes 
idées ; d'être mon juee , & non ma par- 
tie. Cette demande n eft pas TefFet d\me 
fotte confiance ; j'ai trop fouvent trou- 
vé mauvais le foir ce que j'avois cru 
bon le matin , pour avoir une haute 
opinion de mes lumières. 

Peut - être ai-je traité un fujet a\w 
deffus de mes forces : mais quel homme 
fe connoît affez lui-même , pour n'en 
pas trop préfumer ? Je n'aurai pas du 
moins à me reprocher de n'avoir pas 
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ùiit tous mes efforts pour mériter 1 ap- 
probation du public. Si je ne l'obtiens 
pas , je ferai plus affligé que furpris : il 
ne fuffit point , en ce genre , de délirer 
pour obtenir. 

Dans tout ce que j'ai dit , je n'ai cher- 
ché que le vrai , non pas uniquement 
pour l'honneur de le dire , mais parce 
que le vrai eft utile aux hommes. Si je 
m'en fuis écarté , je trouverai d^ns mes 
erreurs mêmes des motifs de confola- 
tion. » Si les hommes , comme le dit M. 
» de Fontenelle , ne peuvent , en quel- 
» que genre que ce foit , arriver à quel- 
» que chofe de raifonnable , qu'après 
» avoir , en ce même genre, épuifé tou- 
» tes les fottifes imaginables «, mes er- 
reurs pourront donc être utiles à mes 
concitoyens : j'aurai marqué l'écueil par 
mpn naufrage, » Que de lottifes , ajoute 
» M. de Fontenelle , ne dirions-nous pas 
» maintenant, fi les anciensne les avoient 
» pas déjà dites avant nous , & ne nous 
» les avoient, pour ainfi dire , enle- 
» vées « ! 

Je le répète donc : je ne garantis de 
mon ouvrage que la pureté & la droi- 
ture des intentions. Cependant , quel- 
qu'aiTuré qu'on foit de fes intentions, 
les cris de l'envie font fi favorablement 

A4 



t r R rF A CE 

écoutes, & fes fréquentes décl^rmatîons 
font fi propres à feduire des âmes plus 
honnêtes qu'éclairées , qu'on n'écrit , 
Jour ainfi dire , qu'en tremblant. Le 
découragement dans lequel des imputa- 
tions , fouVent calomnieufes , ont jeté 
les hommes de génie , femble déjà pré* 
fager le retour des fiecles d'ignorance^ 
Ce n'eft , en tout geni^ , que dans la 
médiocrité de fes talens quon trouve 
tiii afyle contre les pouruiites des en- 
vieux. La médiocrité devient mainte- 
nant une proteâion ; & cette protec- 
tion, je me la fuis vraifemblablement 
ménagée malgré moi. 

D'ailleurs, je crois que Tenvie pourroît 
âifEcilementm'imputer l^defir debleffer 
ôucun de mes concitoyens. Le genre de 
cet ouvrage , oîl je ne confidere aucua 
homme en particulier, mais les hom- 
mes & les nations en général , doit me 
mettre à l'abri de tout foupçon de ma- 
lignité. J'ajouterai même qu'en lifant 
cesdifcours , on s'appèrcevra que j'aime 
les hommes , que je defire leur bon- 
heur , fans haïr ni mépriferaucun d'eux 
en particulier. 

Quelques -unes de mes idées paroi- 
tront peut-être hafardées. Si le leâeur 
k&j[uge fauffes j je le prie de fe rappel- 
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1er, en les condamnant , que ce n'eft 
u'à la hardieffe des tentatives qu'on 
oit fouvent la découverte des plus 
grandes vérités ; & que la crainte d'a- 
vancer une erreur , ne doit point nous 
détourner de la recherche de la vérité. 
En vain des hommes vils &c lâches 
voudroient la profcrire,& lui donner 
quelquefois le nom odieux de licence ; 
en vain répetent-ils que les vérités font 
fouvent dangereufes. En fuppofant 
qu'elles le fiment quelquefois , à quel 
plus grand danger encore ne feroit pas 
expofée la nation qui confentiroit à 
croupir dans l'ignorance ? Toute na- 
tion fans lumières , lorsqu'elle ceffe 
d'être fauvage & féroce, eft une na- 
tion avilie , & tôt ou tard fubjuguée. 
Ce fut moins la valeur que la Icience 
militaire des Romains qui triompha des 
Gaules, 

Si la connoiffance d'une telle vérité 
peut avoir quelques inconvéniens dans 
un tel inftant ; cet inftant pafTé, cette mê- 
me vérité redevient utile à tous les fié* 
clés & à toutes les nations. 

Tel eft enfin le fort des chofes hu- 
maines : il n'en eft aucune qui ne puifle 
devenir dangereufe dans de certains ma- 
mensi ma^is ce n'eft qu'à cette condition 
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qu'on en jouit. Malheur à qui voudroîf, 

par ce motif, en priver l'humanité. 

Au moment même qu'on interdiroit 
la connoiffance de certaines vérités , il 
ne feroit plus permis d'en dire aucune. 
Mille gens puiffans , & fouveht mal in- 
tentionnés, fous prétexte qu'il eft quel- 
quefois fage de taire la vérité , la ban- 
niroient entièrement de l'univers. Auffi 
le public éclairé, qui feul en connoît 
tout le prix , la demande fans cefTe : il 
ne craint point de s'expofer à des maux 
incertains , pour jouir des avantages 
réels qu'elle procure. Entre les qualités 
des hommes , celle qu'il eftime le plus, 
eft cette élévation d ame qui fe refufe 
au menfonge. 11 fait combien il eft utile 
de tout penfer & de tout dire ; & que 
les erreurs mêmes ceffent d'être dange- 
reufes , lorfqu'il eft permis de les con- 
tredire. Alors elles font bientôt recon- 
nues pour erreurs ; elles fe dépofent 
bientôt d'elles-mêmes dans les abymes 
de l'oubli ; & les vérités feules furna- 
gent fur la vafte étendue desfiècles* 
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DISCOURS I. 



DE L'ESPRIT EN LUI-MEME. 



CHAPITRE PREMIER 



ON dîfpute tons tes jours fur ce qu'on doit 
appelier £//yrir: chacun dit Ton mot; per« 
fonne n'attache les mêmes Idées à ce mot , 6e 
tout le monde parle fans s'entendre. 

Pour pouvoir donner une idée jufie & pré« 
cife de ce mot Efprit^ & des différentes ac- 
ceptions dans lefquelles on le prend , il faut d a« 
bord confidérer l'efprit en lui-même. 

Ou Ion regarde refprit comme Teffet de là 
faculté de penur , ( & 1 efprit n'eft , çn ce fens, 
que l'afferablage des penfees d'un homme ) , on 
on le confidere comme la facuhé même de 
penfer. 

Pour favoir ce que c*eft que refprit^ pri&dant 

OLuv. SHdy. Tarn. IL 



cette dernière fignification , il faut connoitrei 
quelles font les caufes produârices de nos idées* 

Nous avons en nous deux facultés , ou , fi je 
Fofe dire, deux puifTances paifives, dont l*exil- 
teiTce eu généralement & diftinâement re«- 
connue. 

L'une eft la faculté de recevoir les înïpreffions 
difiërentes que font fur nous les objets extérieurs: 
•n la nomme fcnfibiUté phyfique. 

L'autre eft la faculté de conferver l'impref- 
fion que ces objets ont faite fur nous : on l'ap- 
pelle mémoire ; & la mémoire n'eft autre chofe 
qu'une fenfation continuée , mais affaiblie. 

Ces facultés , que je regarde comme les cali- 
fes produârices de nos penfées , & qui nous font 
communes avec les anifnaux, ne nous fourni- 
Voient cependant qu'un très petit nombre d'idées, 
fi elles n'étoient jointes en nous à une certaine 
organifation extérieure. 

Si la nature » au lieu de mams & de doigts 
flexibles, eût terminé nos poignets par un pied 
de cheval ; qui doute que les hommes , fans arts , 
(ans habitations , fans défenfe contre les animaux » 
tout occupés du foin de pourvoir à leur nour- 
riture & d'éviter les bêtes féroces, ne fuftenfe 
encore errans dans lés foi^ts comme des trou* 
peaux fugitifs ^i")? 



(i) On a beaucoup écrit fur l'ame des bêtes ; on leur 
% tour-à-tour ôté & rendu la faculté de penfer , & 
peut-être n'a-t on pas affez fcrupuleufement cherché», 
flans la différence du phyfique de l'homme & de l'ani-r 
inal , la caufe de l'infénorité de ce qu'ion appelle Ta^ 
ane des animaux. ^ 

i^. Toutes les pattes des animaux font terminées oa 
par de la corne » comme daAS le bœuf &' le cerf, ois 
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Or, dans cette fuppofitîon , il eft éyident que 
k police n'eût, dans aucune fociété, été portée 



ftrdes ongles , comme dans le cbien 8c le loup , ot 
par des griffes , comme dans le Uon & le chat. Or , 
cette dittéreRce d*organifation , entre nos mains 8c les 

Ï»attes des animaux, les prive non- feulement, comme 
e dit M. de BufFon, preCqiie en entier du fensdu ta£l, 
mais encore de l'adreiTe nécefTaire pour manier aucun 
outil 8c pour faire aucune des découvertes qui fup« 
pofent des mains. 

2^. La vie des animaux , en général plus courte que 
h nôtre , ne leur permet ni de faire autant d'obferva* 
tions » ni , par conféquent , d'avoir autant d'idées que 
fhomme. 

3^. Les animaux , mieux armés , mieux vêtus que 
nous par la nature , ont moins de befoins , 8c doi- 
vent par conféquent avoir moins d'invention : fi 
les animaux voraces ont en général plus d'efprit que 
les autres animaux , c'eft que la faim , toujours inven* 
tive • a dû leur faire imaginer des rufes pour furpren* 
dre leur proie. 

4^. Les animaux ne forment qu'une fociété fugitive 
devant l'homme , qui , par le fecours des armes qu'il 
s'eft forgées » s'eft rendu redoutable au plus fort d'en<* 
tr'eux. 

L'homme eft d'ailleurs l'animal le plus multiplié fuf 
la terre : il n^ît , il vit dans tous les climats , lorif- 
qu'une partie des autres animaux , tels que les lions , 
les élépnans 8ç les rhinocéros , ne fe trouvent que foue 
certaine latitude.* 

Or» plus l'efpèce d'un animal fufceptlble d'obfer* 
▼ation eft multipliée , plus cette efpèce ^'animal ad'i* 
dées 8c d'efprit. 

Mais, dira-ton, pourquoi les finges* dont les pat« 
't|(s (ont àrpeu-près aufli adroites que nos mains , ne 
font-ils pas des progrès égaux aux progrès de l'hom- 
me? C'eft qu'ils lui reftent inférieurs à beaucoup d'é- 
gards ; c'eft que les hommes font plus multipliés fur la 
terre ; c'eft que parmi les différentes efpèces de (inges» 
il en. eft peu dont la force foit comparable à celle de 
l'homme -, c'eft que les 'tlnges font frugivores , qa'iti 
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au degré de perfeâion où maintenant elle eft 
parvenue. Il n'eft aucune nation qui , en fait d*ef- 
prit , ne fût reftée fort inférieure à certaines na- 
tions fauvages qui n'ont pas deux cents idées (^2^, 
deujT cents mots pour .exprimer leurs idées -, &c 



ont moins de l>efoins , & par conréquent moins d'in- 
vention que les hommes ; c'ed que d'ailleurs leur vie 
eft plus courte , qu'ils ne forment qu'une fociété fugi- 
tive devant les hommes 6c les animaux , tels que leg 
tigres , les lions , &c ; c'eÙ. qu'enfin la dirpo(îtion or* 
;anlque de leur corps les tenant, comme les enfans, 
lans un mouvement perpétuel, n>ême après que leurs 
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befoins font fatlsfaits", les (inges ne font pas' fufcep- 
tibles de l'ennui , qu'on doit regarder , ainu que je le 
prouverai dans le trorfîeme Diîcours , comme un des 
principes de la perfe£lîbilité de l'éiprit ,humain« 

C'eft en combinant toutes ces différences » dans le 
phyfiqae de l'homme & de la bête , qu'on peut expli- 
tquer pourquoi la fenfibilité & la mémoire , facultés 
communes aux hommes &. aux animaux , ne font , 

gour ainfi dire f dans ces derniers que des facultés 
ériles. 

Peut-être m'obje£lera-t-on que Dieu , fans injuftice » 
fie peut avoir fournis à la douleur Ôc à la moct des 
créatures innocentes f& qu'ainfi les bêtes ne font que 
(de pures machines : ]e répondrai i cette objeélion , 
i|ue l'Ecriture & l'Eglife n^ayant dit nulle part que les 
sunimaux fulTent de pures machines , nous pouvons fort 
bien ignorer les motifs de la conduite de Dieu envers 
les animaux , & fuppofer ces motifs juftes. Il n'ed pas 
néceflfaire d'avoir recours au bon mot du P. Malle- 
branche , qui , lorfqù'on lui foutenolt que les animaux 
^toient fenfibles à la douleur , répondoit en plaifantant, 
^kC apparemment Us avaient mange du foin défendu, 

(1} Les idées des nombres , (i (impies , (i faciles à 
acouérir , $c vers lefquelles le befoin nous porte fans 
cette , font (i prodigieufement bornées dans certaines 
nations , qu'on en trouve qui ne peuvent compter que 
Jufqu'à trois, ÔC qui n'ex}.rime les nombres qui vont 
au-delà de trois » que par le mot beaucoup. 
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iont la langue , par conféquent , ne fût réduite , 
comme celle des animaux, à cinq ou fix (ons ou 
cris ^3"^ , fi l'on retranchoit de cette même lan- 
gue les mots d'arcs^ de flèches ^ de filets y &c. 
qui fuppofent Tufage de nos mains. D*oîi je con- 
clus que, fans une certaine organifation exté- 
rieure , la fenfibilité & la mémoire ne feroient 
en nous que des facultés ftériies. 

Maintenant il faut examiner fi , par le fecours 
de cette organifation , ces deux facultés ont réel- 
lement produit toutes no^ penfées. 

Avant d'entrer, à ce fujet, dans aucun exa- 
men , peut-être me demandera- 1- on fi ces deux 
facultés font des modifications d'une fubftance 
fpirituelle ou niatérielle. Cette queflion, autre- 
fois agitée par les philofophes ^4) , débattue entre 



(3) Tels font les peuples que Dampierre trouva dans 
une isie qui ne produifoit ni arbre ni arbufte , & aui » 
vivant du poiÀbn que les flots de la mer jettoient dans 
les petites baies de Tifle , n'avoient d'autre langue 
qu'un glouiTement femblable à celui du coq-ti'inde. 

(4) Quelque Stoïcien décidé que fût Sénéque , il n'é* 
toit pas trop afluré de la fpiritualité de Tame. »» Votre 
lettre , écrit-il à un de Tes amis , eil arrivée maI-à-pro« 
pos:lorrviue je l'ai reçue, je me promenois délicieu* 
fement dans le palais de l'Érpérance ; je m'y afluroit 
de l'immortalité de mon ame ; mon imagination , dou- 
cement échauffée par les difcours de quel(|ues grands 
hommes , ne doutoit déjà plus de cette immortalité 
qu'ils promettent plus qu'ils ne la prouvent ; déjà je 
commençois à me déplaire à moi même , je méprifois 
les refies d'une vie malheureufe , je m'ouvrois avec 
délices les portes de l'Eternité. Votre lettre arrive : je 
me réveille ; & d'un fOn'ge Ti anrftfant , il me relie le 
regret de le reconnoître pour un fonge«. 

Une preuve, dit M. Dcslandes, dans fon Hiftoirê 
€ruiquc d€ la Fhilofophic , qu'autrefois on ne croyoU 
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les anciens pères (^)^ & re nouvelîée de nos jouré, 
n'entre pas néceiTairement dans le plan de mon 
ouvrage. Ce que j'ai à dire de refprit s'accorde 
également bien avec Tune & l'autre de ces hy- 
pothèfes, J'obfexverai feulement à ce fujet , que , 
fi l'églife n'eût pas &Li notre croyance fur ce 
point » & qu'on dût , par les feules lumières de la 
raifon , s'élever jufqu'à la connoiffance du prin- 
fipe penfant, on ne pourroit s'empêcher de con- 
venir que nulle opinion en ce genre n'eft fuf- 
ceptible de démonftration ; qu'oa doit pefer les 
raifons pour & contre, balancer les difficultés , 
(e déterminer en faveur du plus grand nombre 
de vraifemUances, &, par conféquent , ne por« 



ni à l'immortalité ni à l'immatérialité de Pâme , c'eft 
^e , du temps de Néron , l'on fe plaignoit à Rome 
eue la do^rine de l'autre monde , nouvellement intro- 
duite y énervQÎt le courage des foldats , les rendoit plus 
timjdes, qtoit la principale confolation des malheureux, 
& doubloit enfin la mort , en menaçant de nouvelles 
foulïrances après cette vie. 

(5) St. Irénée avançoit quel'ame étoit un foufle : 
fiatus cft. enim tuta. Voyez la Théolç^ pftïennc, Ter- 
tulien , dans fon Traité de l'ame prouve qu'e^e eft cor* 
Pûrelle. TertulLdc ^uima, cap.jtp^^. 268. 3t. Am- 
proife enfeigne qu'il n^y a que la très falnte Trinité 
j&xempte de compoiition roaterieUe. Amhn de Ahrahu" 
fttç, M. Hilaire prétend que tout ce qui eft créé » eft 
corporel. HiUr, in Hatth. pag, 633, Au fécond concil« 
fàt Nicée, oncroyoit encore les anges corporels ; au{li 
y lit- on fans fpandalç ces paroles de Jean de Theilàlo*. 
fiique : Pingendi ^ngcli , qtua corvorei. St. Juftin 6c 
Origène croyoient Tame matérielle ; ils regardoient 
fon immortalité comme une pure faveur de Dieu : ils 
^joutoient qu'sa bout d'un certain temps , les âmes 
des méchans fer.oient an^ties. Dieu , difoient-ils , 
jffui de fa rmture efl porté à la clémence , fe lajfera de les 
fmir, & retirera fou iicnfi^, 

ter 



D I s c o ir ït s I. xf 

ter ([ue des jugemens provifoire». Il en feroît de 
ce problème comme d*une infinifé d'autres , qu'on 
fie peut réfoudre qu'à l'atde du calcul des proba- 
biiités (6). Je ne m'arrite donc pas davantagf 



(6) Il feroic îtnpoffible de s'en tenhr à TaxiOTiie dtf 
Defcartes , & de n'acquiefcer qu'à Tévidence. Si Toii 
répète tous les jours cet aiiome dans les ^oles , c'ed 
qu'il n'y eft pas pleinement entendu ; c'eft^ «jue Def* 
cartes n'ayant point mis , fi je puis m*exprimer ainfi , 
d*enfeiçne à l'hôtellerie de l'évidertce , chacun fe croif 
en droit d'y loger Ton opinion. Quiconcfue ne fe ren- 
droit réellement qu'à févidence , ne ferort guère al^ 
iuré que de fa propre exigence. Comment le feroit« 
il , par exemple » de celle des corps } Dieu , par far 
foute-pufffance , ne peut- il pas faire fur nos fens lei 
mêmes imprefTîons qu'y excitetoit la prëfence des ob^^ 
jets ? Or , fi Dieu le peut , comment affurer qu'il ne 
falfe pas , à cet égard , ufage de fon pouvoir, & que 
fout l'univers ne foit un pur pltënomèlie ? D'ailleurs y 
fi dans les rêves nous fommes affe^és des mêmes fen-* 
fations que no)i$ éprouverions à Ui préfence des ob- 
jets , comment prouver que notre vie n'eÛ pas un 
long rêve? 

Non que je prétende nier l'exiftence des cot|)9> 
nais feulement montrer que nous en fommes moinif 
aflfurés que de notre propre exidence. Or , comme la 
▼érit^ eft un point îndivihi^Ie, qu'on ne peut pas dire 
d'une vérité qu'elle efi ]^lus ou moins yraU , il eft évi- 
dent -que , fi nous fommes plus certains de notre propre 
exidence que de celle des corps, l'exiftence des corps n'e(f^ 
^r conféquent qu'une probabilité :: probabilité qui fan» 
doute eft très grande > & qui» dans la conduite , équi- 
vaut à l'évidence ) mars qui n'eft cependant qu'une 
probabilité. Or , fi prefque toutes nos vérités fe rédui* 
ient à des probabilités , quelle reconnoilTincc ne dé- 
troit -on pas à \'hoifime de génie qui fe chargéroit de 
confiruire des tables phyfiques » métap^.iyfiques , mo- . 
raies & politi<}ues , où feroient marqués avec préci- 
lioa t9\ts Us divers de|^és de probabilité , & , par coiv 
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à cette queftion ; je viens à mon fujet ,, &• je drgi 
que la ienfibîlité phyfique 6i la mémoire , oui 
pour parler plus exa£lement > que la fenfibilitè 
feule produit toutes nos idées. En effet, lamé*- 



fiéquent , de croyance qu'on- doit afligner à .chaque* 
opinion. 

L'exi{lenc€ des corp$ , par exemple , feroit placée* 
dans les tables phyfiques comme le- premier degré de- 
certitude ; on y détermineroit enftiite- ce qu'il y a à 
parier que lé loleil fe lèvera demain j qu'il fe lèvera 
dans dix , dans vingttins, &c. Dtans les tables mora- 
les ou politiques , on y placeroit pareillement , comme- 
premier degré de certitude, l'exiftence de Rome ou 
de Londres, puis celle des héros , tels que Céfar ou. 
Guillaume le conquérant ; l'on defcendroit ainfi , par- 
réchelle des probabilités , jufqu'aux faits les nwins cer*- 
tains , ÔC enfin jufqu'aux prétendus miracles de Maho- 
met , jufqu'à ces prodiges atteftés par tant d*Arabes,. 
& dont la fàufletd cependant eft encore très probable 
ici*bas , où les menteurs fontii: communs , & les pro- 
diges fi rares. 

' ;\lors le» hommes, qui lepîus fouvent ne différent. 
de fentimens que par l'impofliJ^ilîté où ils font de trou- 
ver des fignes propres à ex^frimer lès divers degrés. 
de croyance qu'ils attachent- à leur opinion , fe corn», 
muniqueroient plus facilement leurs idées , puifqu'ils. 
pourroient , pour m'èxprimer ainfi , toujours rappor- 
ter leurs opinions à- quelques-uns des^ numéros de ces. 
tables de probabilités. 

Comme la marche de l'éfprit eft toujours^ lente , & 
les découvertes dans les fciences prefque- toujours éloi^ 
gnées les unes des autres , on fént que les tables de 
probabilité une fois- conftruites , on. n'y feroit que des. 
-chaiïgsmens légers & lucceflTifsjqui confifteroient , conr 
féquemment à cette découverte , à- augmenter ou di*. 
minucr là probabilité de certaines propofitions que 
nous appelions- vérités , & qui ne (bnt que des proba* 
bilités plus ou- moins ace . nulées. Par ce moyen , l'en- 
tât de doute ,, toujours infapportable à- l'org^uêil d& Isk 
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notre ne peut être qu'un des organes de la fei>- 

/îbiiité phyHque : le principe qui fent en nous doit 

être néceffairement le principe qui fe reflouvient, 

puifque fe rcjfouvenir , comme je vais le prou-* 

ver, n*eft proprement que fenttr. Lorfque , par 

une fuite de mes idées oa par Té branle ment que 

certains fons caufent dans l'organe de mon oreille , 

je me rappelle l'image d'un chêne \ alors me» 

organes intérieurs doivent nécçiTairement fe troii* 

Ter à-peu-près dans la même fituation où ils 

étoient à la vue de ce chêne. Or, cette fitua^ 

tion des organes doit incomeflableinent produire 



plupart des hommes, ferort plus facrie â foutenir ; aîor^ 
les doutes cefleroient d'être vaçues ; fournis au cal^ 
cul , & par conféquent appréciables , ris fe co^nvertiw 
foient en propofitrons affirmatives : alors la fefte de 
Carnéade, regardée aatre£ois comm« la philofophie 
par excellence , puifqu'on lui donnoit le nom dV/e^. 
iive^ feroit purgée de ces légers défauts que fa querel* 
leufe ignorance a reprochés avec trop d'aigreur à cette 
philofophie, doiït les dogmes étorent également pro- 
pres à éclairer les efprits & à adoucit les mœurs. 

Si cette fe^, conformément à fes principes, n*ad- 
mettoit point de vérités » elle admettoiç d'à moins de» 
apparences , vouîoit qu'ion réglât fa vie fur ces appa- 
rences, qu'on agît , lorfqu'H paroill^it pîus convena-» 
bie d'agir que d'examiner j qu'an délibérât miirement 
lorfqu'on avait le temps de délibérer ^ qu'on fè décidât 
par conféquent plus sûrement, & que dans fbn ame 
€nlaif!at toujours aux vérités nouvelles une entrée 
• que leur ferment les dogmatiques. Elle rouloit de plus^ 
i{u'o4i fût nnoins perfuadé de fes opinions , plus lent k 
condamner celles d*autrui , par conséquent plus focia- 
ble ; enfin , que l'habitude du doute , en nous rendant 
moins fenGble à la contradiélion , étouffât un des plus 
féconds germes de haine entre les hommes. Il ne s'a^ 
git point ici des vérités révélées , qui font des vési- 
té& d'un autr^ osdse» 

Sx 
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«ne fenfàtion : il eft donc évident que fe reflou*i- 
Tenixx, c'eft fentir. 

Ge principe pofé , je dis encore que c'eft dans» 
Ëi capacité que nous avons d appercevoir les ref^ 
fèmblances ou les différences , les convenances- 
eu les difconvenanees qu'ont entr'eux les objetsv 
divers , que confident toutes les opérations de 
l'èfprit. Or, cette capacité n\û que la fenfibilitér 
phyfique même ::tout fe réduit donc à fentir- 

Pour nous aflurerde cette vérité, confidérons 
fenatUM. Elle nous- préfente des objets; ces ol>- 
jets ont des rapports avec nous ^ & des rap- 
ports entr'eux ; la connoiffance de ces rapport*s> 
forme ce qu'on appelle YEfprit y il eft plus ou> 
moins grand , félon que nos connoifTances en ce- 
genre font plus ou moins étendues. Kefprit humain- 
s'élève jufqu*à, la connoiffance de ces rapports ^ 
mais ce font des bornes qu'il ne franchit jamais*. 
Auffi tous les mots qui compofent les diverfes* 
langues, & qu'on peut, regarder comme la col- 
Ifeûion des fignes de toutes les penfées des hom-^ 
mes> nous rappellent , ou des images , tels font. ' 
les mots , chenc , océan.^ JhleW\ ou défignent des- 
^ idées , c'eft- à-dire , les divers rapports que les- 
objets ont entr'eux , & qui font, ou ftmples^ 
comme Its mots, grandeur y paueffc ; ou com- 
pofés, comme vicc<,vcrtu'^ ou ils expriment en- 
fin les rapports divers, que les objets ont avec: 
nous y c'eft-à-dire, notre aftion fur eux , comme 
dans ces mots , je br'ife , je crtufe , je fotdeve ; on 
leur impreffion fur nous, comme dans ceux-ci ^^ 
je fuis bkjjé^ ébloui^ épouvanté. 

Si j'ai refferré ci-defius la fignificatîon de ce 
'mot , Idée^ qu on prend dans des acceptions très 
différentes, puifqu'on dit également Vidée d'um 
arbre & ïidée de v^rtu^ c'eft que la ûgniâcatioa 



indltermlnée de cette expreffion peut faire queir 
ffaefois tomber dans les erreurs qu'occafionne 
touix>UFS Tabus des mots. 

La conclufîon de ce que )e viens de dire , c'eft 

2ue, (i tous les mots des diverfes langues ne dé- 
gnent jamais que des objets ou les rapports de 
ces objets avec nous & entr'eux , tout refprit , 
parconfé'quentycondile à comparer & nos fen- 
îations & nos idées, ceft- a-dire, à voir les ref" 
i^mblances & les différences , les convenance» 
&les difconvenances qu'elles ont entr'elles. Or^ 
commele jugement n'eft que cette appercevance 
elle-même ^ ou du moins que le prononcé de 
cette appercevance, il s'enfuit que toutes le» 
opérations de i'efprit fe réduifent à juger, 

La queftion renfermée dans ces bornes , j'exa- 
minerai maintenant fi juger n^eik pas fentir. Quand 
ffi juge la grandeur ou la couleur des objets qu'on 
me préfente , il eflr évident que le jugement porté 
furies différentes impredions que ces objets ont 
Élites fur mes fens^, n'èft proprement qu^ine 
fenfation ; que je puis dire également : je juge 
ou je fensquey de deux objets, l'un, aue j'ap- 
pelle toife , fait fur moi une impreffion différente 
de celui que j'appelle pud', que la couleur que 
je nomme rouge ^ agit fur mes yeux différera;^ 
ment de celle que je nomme jaune -^ & j'en con- 
clus qu'en pareil' cas , jugern*çû jamais que fem» 
lÊr.MaiSydira-t-on^ fuppofons qu'on veuille fa- 
voir fi la force eft préférable à la grandeur du 
corps , peut-on affurer qu'alors juger foit fentir } 
Oui , repondrai-je : car , pour porter un juge- 
ment fur.ce fujet , ma mémoire doit me tracer 
fucceflivement les tableaux des fituations diffé- 
rentes où je puis me trouver le plus communé- 
ment dans le cours de m» vie^ Or, juger » c'eA 
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Toir dans ces divers tableaux que la force mç 
fera plus fouvent utile que la grandeur du corps» 
Mais, repliquera-t-on , lorfqu'il s'agit de juger 
fi , dans un Roi , la juftice eft prétérable à la- 
bonté y peut-on imaginer qu'un jugement ne foit 
alors qu'une fenfation ? 

Cet.te opiîiijon , fans doute , a d*abord l'air d'un 
paradoxe : cependant pour en prouver la vériv 
té, fuppofons dans un homme la connoiiTance 
de ce qu on appelle le bien & le mal , & que 
cet homme Tache encore qu'une aûion eft plus 
ou moins mauvaife , félon qu'elle nuifplus ou 
moins au l>onheur de la fociété. Dans cette iu^ 
pofition , quel art doit employer le poëte ou To- 
rateur , pour faire plus vivement appercevoir que 
lajuflice, préférable , dans un Roi, à la bonté,, 
conferve à Tétat plus de citoyens? 

L'orateur préfentera trois tableaux à l'imagî- 
iiation de ce même homme :: dans l'un , il lui 
peindra le Roi jufte qui condamne & fait exé- 
cuter un criminel ;, dans le fécond , le Roi bon- 
Jui fait ouvrir le cachot de ce même criminel,. 
l lui détache fes fers ^ dans le troifieme , il re- 
préfentera ce même criminel , qui , s'armant de 
fon poignard au fortir de fon cachot, court 
maffacrer cinquante citoyens : or ,. quel homme y. 
à la vue de ces trois tableaux ,. ne fentira paS' 
«fue la juftice, qui, par la mort d'un feul, pré- 
vient la mort de cinquante hommes ,. eA dans 
un Roi , préférable à la bonté?. Cependant ce 
jugement n'eu réellement qu'une fenfation. En 
e£t , & par l'habitude d'unir certaines idées à cer- 
tains mots , on peut ,. comme l'expérience le prou- 
ve, en frappant l'oreille de certains fons^ exciter en 
nous à -peu-près les mêmes fenfations qu'on 
ép^rouveroit à la préience même de» objets ^il 
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efï evicïent qu'à Texpcfé de ces trois tableaux r 
juger que , dans un Roi , la juffice eft préfé- 
fable à la bonté y c*eft fentir 6c voir que , dan* 
le premier tableau, on n'imrtiole qu'un citoyen ^ 
& que ^ dans le troifieme, on en maflacre cin- 
quante : d'où je conclus que tout jugement n eft 
qu'une fenfation., 

Mais,dira-t-on,faudfa-t-ïi mettre encore aiï 
tang des fènfations les jugemens portés > par 
exemple, fur l'excellence plus ou moins grande 
«le certaines méthodes ^ telles qpe la méthode 
propre à placer beaucoup d'objets dans notre 
mémoire , ou la méthode d& abftraâions , ou 
celle de l'analyfe? 

Pour' répondre à cette objeôron, il feut d'a- 
bord déterminer la fignification de ce mot me- 
thodfi : une méthode n'eft autre chofe que lô 
moyen dont on fe fert pour parvenir au but 
qu'on fe propofe. Suppofons qu'un homme ait 
defTein de placer certains objets ou certain^dées 
dans fa mémoire, &que le hafard les y ot ran- 
gés de manière que le reffouvenir d'un fait oa 
d'une idée lui ait rappelle le fouvenir d^une in- 
finité d'autres, faits ou d'autres idées,. & qu'il ait 
ainfi gravé plus facilement & plus profondément 
certains objets dans fa mémoire : alors , juger 
que cet ordre eft le meilleur ,. & lui donner le 
nom de méthode^ c'eft dire qu'on a fait moins 
d'efforts d'attention , qu on a éprouvé une fen- 
fetion moins pénible, en étudiant dans cet or- 
dre que dans tout autre : or y fe reffouvenir d'une 
fenfation pénible, c'eft fentir; il eft donc évi- 
dent que , dans ce cas , ]u^u eft frnnr. 

Suppofons encore que, pour prouver la vé- 
lîté de certaines propofitions de géométrie, 6c 
pour les. faire pius^ facilement concevoir à £3»' 
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difciples, un géomètre fe Toit avifé de leur faire 
conudérer les lignes indépendamment de leur lar-^ 
geur & de kur épaiffeur r alors, juger que ee 
moyen ou cette méthode d'abflradîion efl la plus 
propre à faciliter à Tes élèves Tintelligence de 
certaines proportions de géométrie , c'eft dire 
qu'ils font moins d'efforts d'attention , & qu'il» 
éprouvent une fenfation moins pénible , en fe 
fervant de cette méthode que d'une autre* 

Suppofons , pour dernier exeoiple , que , par 
en examen féparé de chacune des vérités que 
renferme une propofition compliquée, on loit 
plus facilement parvenu à l'intelligence de cette 
propofition:}uger ators que le moyen ou la mé- 
thode de l'analyfe eft la meilleure , c'eft pareil- 
lement dire qu'on a fait moins d'efforts d'atten- 
tion y & qu'on a , par conféquent, éprouvé une 
fenfation moins pénible , lorfqu'on a confidéré 
en particulier chacune des vérités renfermée dans- 
cette Dropofition compliquée , que lorfqu^on le» 
a vcHi laiflr toutes à la fois. 

Il réfulte, de ce que j'ai dit, que les iuge- 
mens portés fur les moyens ou les méthodes que 
le hafard tious préfente pour parvenir à un cer- 
tain but , ne font proprement que des fenfations, 
& que dans l'homme tout fe réduit à fentir. 

Mab , dira-t-on ,• comment , jufqu'à ce jour , 
a-t-on fuppofé en nous une faculté de juger dif- * 
tinde de la feculté de fentir ? L'on ne doit cette 
fuppofitiony répondrai- je, qu'à l'impoflibilité oU 
Ton s'eft cru jufqu'à préfent d'expliquer d'au-- 
cune autre manière certaines erreurs de l'efprit. 

Pour lever cette difficulté , je vais , dans ks^ 
diapitres fuivans , montrer que tous nos faux ju- 
gemens & nos erreurs (e rapportent à deux cau- 
£s^^ qui ne fuppofent en nous q^ue la faculté de 

fentir 
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isnûr ; qu'il kroit , par cbnféquent , înurile & 
mémeabCurde d'admettre en nous une faculté' de 
juger qui n'expliqueroit rien qu*on ne puifle e«- 
.pliquerikns elle. J'entre donc en matière, & J2 
dis quM n'eft point de fau;c jugement qui ne foit 
un effet ou de nos paillons ou de njtre igno« 
rance. 

CHAPITRE IL 

Des erreurs occafionnécs par nos pajjlons* 



L 



ics pafGons nous induifent en erreur , parce- 
qu'elles fixent toute notre attention fur un côté 
de l'objet qu'elles nous préfentent, & qu'elles ne 
nous permettent point de le confidérer fous loutes 
fes faces. Un Roi eft jaloux du titre de conqué- 
rant : La viftoire , dit-il , m'appelle au bout de 
la terre; je combattrai, je vaincrai, je briferai 
l'orgueil de mes ennemis^ je chargerai leurs mains 
de wrs ; & la terreur de mon nom , comme un 
rempart impénétrable, défendra l'entrée de mon 
lempire^ Enivré de cet efpoîr , il oublie que la 
fortune eft incanûantè, que le fardeau de la mi- 
fe^e eft prefque également apporté par le vain- 
queur & par le vaincu; il ne (eut point que le 
jbien de fes fujèts ne'fert que de prétexte à fa 
fureur guerrière , & que c'eft l'orgueil qui forge 
fes armes & déploie fes étendards : toute fou 
attention eft fixée fur le char & la pompe du 
triomphe. 

Non moijtîs puiffante que l'orgueil, la crainte 
œuv.d'Halv.Tom. Il C 
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produira les mêmes effets : on la verra créer des 
îpeâres , les répandre autour des tombeaux , &c 
dans robfcurité des bois les offrir aux regards du 
voyageur effrayé , s'emparer de toutes les fa- 
cultés de fon ame , & n*en laiffer aucune de li- 
bre pour confidérer rabfurdité des motifs d'une 
terreur fi vaine. 

Non- feulement les pafSons ne nous laiffent 
confidérer que certaines faces des objets qu'elles 
nous préfentent ; mais elles nous trompent en - 
cote , en nous montrant fouvent ces mêmes ob- 
jets où ils n'exiftent pas. On fait le conte d'un 
curé & d'une dame ealante : ils avoient oui dire 
que la lune étoit habitée , ils le croyoient ; & » 
le télefcope en main » tous deux tâchoient d'en 
reconnoître les habitans. Si je ne me. trompe , dît 
d'abord la dame , y 'tf//7^rfoÂf deux ombns\ elles 
s'inclinent Vune vers Vautre : je nen doute point y 

ce font deux amans heureux Eh! fi donc ^ Ma» 

dame y reprend le cmé, ces deux ombres ^ue vous 
voyei font deux clochers d'une' ''Cathédrale. Ce 
conte eu notre hifloire ; nous n'appercevons le 
plus fouvent dans les chofes que ce que no.us 
defirons y trouver : fur la terre , comme dans la 
lune, des paffions différentes nous y feront tou« 
jours voir ou des amans ou des . clochers. Uil- 
îufion e{l un effet néceflàire des pafSons, dont 
la force fe mefure prefque toujours par iede«- 
gré d'aveuglement où elles nous plongent. C'eft 
ce qu'avoir très bien fenti je ne fais quelle femme , 
qui , furprife par fon amant entre les bras de fon 
rival, ofa lui nier le fait dont il ^toit témoin: 
Quoi ! lui dit- il, vout pouffe ^ à ce point Vimpu^ 
4ence„. Ah^ perfide ^ s'écria- 1- elle, y^ le vois , ta 
ne m aimes plus; tu cro'isvlus ce que tu vois que ce 
^u^j^ts-4ih Cçmot n'^it pasfeulemept applicable 
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i la pa/Hon de Famour , mais à toutes les paC- 
fions. Toutes nous frappent du plus protond 
aveuglement. Qu'on traiu porte ce même mot à 
des lujets plus relevés: qu'on ouvre Je temple de 
Memphis. Enpréfentant le bœuf Apis aux Égyp* 
tiens craintifs & profternés , le prêtre s'écrie: 
» Peuples, fous cette métamorphole, reconnoiflez 
» la divinité de l'Egypte ; que l'univers entier 
ii l'adore; que l'impie quiraironne& qui doute , 
*i exécration de la terre , vil rebut des humains , 
n, foit frappé du feu câede .' qui que tu fois^ 
» tu ne CMÎns point les Dieux , mortel fupcrbe , 
7t qui dans Apis n^apperçois qu'un bœuf^ & ea 
» crois phis ce que tu vois que ce que \e te dis eu 
Tels étoient fans doute les difcours des prêtres 
de Memphis, qui dévoient fe perfuader, comme 
la femme déjà citée, qu'on ceïïbit d'être animé 
d'une paffion forte au moment même qu'on 
ceffoit d'être aveugle. Comment ne l'euflent-il» 
pas cru? on volt tous les .jours de bien plus foi- 
blés intérêts produire ûir nous de femblables ef- 
fets. Lorfique l'ambition , par exemple , met les 
armes à la main à deux nations puifTantes, & 
que les citoyens inquiets (e demandent les uns 
aux autres des nouvelles : d'une part, quelle fa- 
cilité à, croire les bonnes! de Tautre, quelle in- 
crédulité fur les mauvaifesl Combien de fois une 
trop fotte confiance en des moines ignorans n*a-t- 
'Clk pas fait nier à des chrétiens la poffibilité des 
Antipodes ? Il n'eft point de fijàcle ^ qui , par 
quelque affirmation ou quelque négation ridi- 
cule, n'apprête à rire au fiècle fuivant. Une fo-» 
lie paiTée éclaire rarement les hommes fur leur 
folie préfente. 

Au reûe , ces. mêmes pafSons , qu'on doit re-* 
farder comme le germe d'une infinité d'erreurs , 
■ C a 
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font au(C la fource de hos lumières. Si elles nous 
égarent , elles feules nous donnent la force né- 
ceflaire"î)our marcher; elles feules peuvent nous 
arracher à cette inertie & à cette parefle tou- 
jours prête à faifu* toutes ks facultés de notre, 
ame. 

Mais ce n'eft pas ici Je Heu d'examiner la vé- 
' rite de cette propofhion. J^e paiTe inaintenant à 
la féconde cauiê de nos erreurs. ^ 



CHAPITRE III. 

De t Ignorance, 

1^ ou$ nous trompons , lorfqu'entraînés par une 
paflîon , & fixant toute notre attention fur un des 
côtés d'un objet, nous voulons, par ce feul cô- 
té, juger de l'objet entier. Nous nous trompons 
encore, lorfque , nous établifTant juges fur une 
matière , notre mémoire n'eft point chargée de . 
tous tes faits , de la comparaifon defquels dépend 
en ce genre la jufteffe de nos décidons. Ce n'eft 
pas que chacun u^ait l'efprit jufle ; chacun voit 
bien ce qu*il voit ; mais perfonne ne fe défiant 
affez de ion ignorance , on croit trop facilement 
que ce que Ton voit dans un objet , eft tout ce 
que Ton y peut voir. 

Dans les queftions un peu difficiles , l'ignorance 

'doit être regardée commue la principale caufe de 
nos erreurs. Pour favoir combien , en ce cas, 
il éil. facile de fe faire illufion à foi-même, & 

"comment , en tirant des conféquences toujours 
jufles de leurs principes , les hommes* ahhrent à 
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des réfultats entièrement contradiâoires , jechoi* 
firai pour exemple une queflion un peu com-« 
pliquée : telle efl celle du luxe , far laquelle on a 
porté des juge mens très diâPérens , félon qu'oa* 
l'a confidérée fous telle ou telle face» 

G>mme le mot luxe efl vague , n*a aticun fent 
bien déterminé , & n'eu ordinairement quune ex« 
preffion relative > il faut d'abord attacher, une idée . 
nette à ce mot de luxe pris dans une fignifica* 
tioA rigoureule , & donner enfuite une définition 
du luxe confîdéré par /-apport à une nation âc 
par rapport à un particulier. * 

Dans une fignification ri^oureufe , on doit en* 
tendre, par /£te, toute elpece de fupèrriuités, 
ceft-à-dire, tout ce qui n'eu pas abfolument né- 
ceflaire à la confervation de Thomme. Lorfqu*il 
s'agit d'un peuple policé & des particuliers qui 
le compofent^ ce mot luxe a une toute autre fi« 
gnification ; il devient abfolument relatif. Le luxe 
d une nation policée efl l'emploi de fes richeifes 
à ce que nomme fùperfluités le peuple avec 
lequel on compare cette nation. Ceft le cas oU 
fe trouve l'Angleterre par rapport à la SuLfTe.. 

Le luxe, dans un particulier, èfl pareillement 
l'emploi de (q% richefles à ce que Ton doit appeller 
fùperfluités , eu égard au poAe que cet homme 
occupe dans un état , & au pays dans lequel il 
vit : tel étoit le luxe de Bourvalais. * 

Cette définitiou donnée r voyons fo^IS quels 
afpeâs difFérens on a confidéré le luxe des nations ^ 
lorfque les uns l'ont regardé comme util^, &les 
autres comme nuifible à l'état. 

Les premiers ont porté leurs regards fur ces 
manufaÛures que le luxe condruit , où l'étran- 
ger s'empreffe d'échanger fes tréfors contre l'in- 
duflrie d une nation. lU voyent l'augmentation des 

C 3 
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richeiïes amener à fa fuite raugmentatîon du hxe 
& la perfeâion des arts propres à le fatisfaire. 
Le fiècle du luxe leur paroit l'époque de la gran- 
deur & delà puiflanced*un état. L'abondance d'ar- 
gent qu'il fuppore ôc qu'il attire , rend, difenc- 
3s , la nation heureufe au dedans , & redoutable 
au dehors. Ceft par Targent qu'on foudoye un 
grand nombre de troupes , qu on bâtit des ma- 
gafins f, qu'on fournit des ariënaux , qu'on con- 
traâe , qu'on entretient alliance avec de grands 
Princes, & qu'une nation enfin peut, non-feu- 
lement réfider, mais encore commander à des 
peuples plus > nombreux & par conféquent 
plus réellement puiiTans Qu'elle. Si le luxe rend 
un état redoutable au denors, quelle félicité ne 
lui procure- 1- il pas au dedans^ U adoucit les 
mœurs, il crée de nouveaux plaiûrs, fournit par 
ce moyen à la fubfiftance d'une infinité d'ouvriers. 
U excite une cupidité falutaire qui arrache l'homme 
à cette inertie, à cet ennui qu'on doit regarder 
comme une des maladies les plus communes 5c 
les plus cruelles de l'humanité. U répand par-tout 
une chaleur vivifiante, fait circuler la vie dans 
tous les membres d'un état, y réveille l'induttrie, 
fait ouvrir des ports , y conftruit des vaiffeaux , 
les guide à travers l'Océan , & rend enfin com- 
munes à tous les hommes les produ6tions & les 
richeflès que la nature avare enferme dans les 
gouffres des mers , dans les abymes de la terre , 
ou Qu'elle tient éparfes dans mâle climats divers. 
Voilà ,. je penfe, à-peu-près le point de vue fous 
lequel le luxe fe préfente à ceux qui le conft- 
derent comme utile -aux états. 

Examinons maintenant Tafpeâ fous lequel il 
s'oflre aux philofophes , qui le regardent comme 
funefle aux nations. 
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Le bonheur des peuples dépend Se de la féli- 
cité dont ils jouiflent au dedans , & du refpeâ 
qu'ils infpirent au dehors. 

A regard du premier objet, nous penfons^ 
diront ces philofophes , que le luxe 6l les richef- 
(îs qu'il attire dans un état , n'en rendroient les 
fujets que plus heureux , fl ces richefiês étoient 
moins inégalement partagées , & que chacun pût 
fe procurer les commodités dont Tindigence le 
force à fe privei;; 

Le luxe n'efl donc pas nuifible comme luxe ; 
mais fimplemeot comme l'effet d'une grande dif- 
j)roportion entre les richefles des citoyens (1). 



(i) Le luxe fait circuler l'argent , il le retire des 
cornes où l'avarice pourroit Tentaffer : c'eft donc le 
luxe , dirent quelc^ues gens , qui remet l'équilibre entre 
les fortunes des citoyens. Ma réponfe à ce raifonne- 
ment, c'ell qu'il ne produit point cet effet. Le luxe 
fuppofe toujours une caufe d'inégalité de richeflfes en* 
tre les citoyens. Or , cette caufe , qui fait les premiers 
riches, doit, lorfque le luxe les a ruinés, en repro- 
duire toujours de nouveaux : it l'on détruifoit cette' 
caufe d'inégalité de richeifes , le luxe difparotcroit avec 
elle. U n'y a pas de ce qu'on appelle luxe dans les pays 
où les fortunes des citoyens, font à-peu-près égales. 
J'ajouterai à ce que je viens de dire , que , cette inéga* 
lité de richeifes lîne fois établie, le luxe lui-même eft 
en partie caufe de la ceproduAion perpétuelle du luxe* 
Eli effet , tout homme qui fe ruine par fon luxe , tranf- 
porte la plus grande partie de fes riche (fes dans les 
mains des artîfans du luxe ; ceux-ci , enrichis des dé- 
pouilles d'une infinité de diffipateurs , deviennent ,rU 
cnes i leur tour, 5( fe ruinent de la même manière. 
Or , des débris de tant de fortunes , ce qui reflue de 
richeiles dans les campagnes , n'en peut être que la 
moindre partie , parce que les productions de la terre , 
deftinées à I^ufage commun des hommes , ne peuvent 
îamais excéder un certain prix* 

C4 
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Auflî le luxe n'eft-il jamais extrême , lôrfqae le 
partage des riehefles.n'eft pas trop inégal; il s'aug- 
mente à mefure qu dlès le raflemb)ent en un plus 
petit nombre de mains ; il parvient enfin à fon 
dernier période y lorfque la nation fe partage en 
deux claflès , dont Tune abonde en fuperâuités « 
& l'autre manque du néceiTaire. 

Arrivé une fois à ce point» Tétat d'une nation 
eft d'autant plus cruel , qu'il eft incurable. Conv- 
inent remettre alors quelque égalité dans les for* 
tunes des citoyens ? L'homme riche aura acheté 
de grandes feigneuries : à portée de profiter du 
dérangement de fcs voifins ^ il aura réuni , en 

feu de temps , une infinité de petites propriétés 
fon domaine. Le notrbre des propriétaires'di- 
«linué, celui des Journaliers fera augmenté ; lorf- 
<Jue ces derniers feront aHez multipliés pour qu'il 
y ait plus d'ouvriers que d'oilv rage, alors le jour- 
nalier fuivra le cours de toute efpèce de mar- 
chandifes, dont la valeur' diminue lorfqu'elle eft 
commune. D'ailleurs , l'homme riche, qui a plus 
deluxe encore que; de richeffes , eft intéreUé à 
baiHer le prix des journées , à n'offrir au jour- 
nalier que la paye abfolument néceifaire pour fa 
iubfiflance (2) : le befoin contraint ce dernier à 



.11 n'en eft pas aînfi de ces même$.prQilu^îonsL,!ar{^ 
qu'elles ont palTç dans les maniif^ftures , & qti'elles 
ont été eroployées par Finduftrie ; elles n'ont alcrs de- 
valeur que celle que leur donne la fantaitie ; le prix 
en devient exceiTif. Le luxe doit donc .toujours rete* 
siir l'argent dans les mains des artifans, le faire tou- 
jours circuler dans la même claffe d'hommes ," Ôcpar ce 
moyen entretenir toujours Tinëgalité des richedes en« 
ire les citoyens. 
(2} Oo croit communément que les campagnes font 
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&*en contenter ; maïs s'il lui furvient quelque ma- 
ladie ou quelque augmentation de famille, alors , 
faute d'une nourriture faine ou affez abondante, 
il de vient infirme » il meurt, & laiile à l'état une 
famille de mendians. Pour prévenir un pareil 
malheur 9 il faudroit avoir recours à un nouveau 
partage dès terres : partage toujours injufle ôc 
impraticable: Il eft donc évident que , le luxe 
parvenu à un certain période , il eft impoil^le 



ruinées par les corvées , les împpntions , & furtout 
parcelle des tailles; je convic/idrai volontiers qu'elles 
font très onéreufes : il ne faut cependant pas imaginer 

3ue la feule fuppredion de cet impôt rendît la cprt- 
ition des^paytans fort heureufe. Dans beaucoup d« 
provinces , la journée eft.de huit fols. Or , de ces huit 
fols, fi je déduis l'impofition de l'églife , c'eft-à-dire, 
â- peu près quatre-vingt-dix fêtes ou dimanches , & 
peut- être une trentaine de jours dans Tannée où l'ou- 
vrier eft incommodé , fans ouvrage , ou employé aux 
corvées , il ne lui refté , l'un portant l'autre , que fir 
i'ols par jour : tant qu'il eft gatçon, je veux que ces 
Çix fuis fournilTent à fa dépenfe , le nourriffent , le vê- 
tent , le logent ; dès qu'il fera marié , ces fix fols ne 
pourront plus lui fuffire , parce que , dans les premiè- 
res années du mariage , la femme , entièrement occu- 
pée à foigner ou à allaiter fes enfans , ne peut rien 
çagner : fuppofons qu'on lui fît a'ors remife entière de 
In taille , c'eft-à-dire , cinq ou fix francs , ilauroic4peu 
prés un liard de plus à dépen'fer par jour ; or, ce liard 
ne changerolt sûrement rien à fa fituaiion : que faudroit- 
i! (Jonc faire pour la rendre heureufe ? Haufler confi- 
dérablement le prix des journées. Pour cet effet, il. 
faudroit que les Seigneurs vécuflTent h.ibituellement 
dans îeurs. terres ; à l'exemple de leurs pères, ils *é- 
compcnferoient les fervices de leurs domeftiques par 
le don de quelques arpens de terre ; le nombre de>s 
jiropriéiaires augmenteroit înfenfibîement ; celui des 
|Ournaliers diminueroit ; & ces derniers , devenus plui 
nres , mettr oient leur peine à plus haut prix. 
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de remettre aucune égalité entre la fortune, des 
citoyens. Alors les riches & les richeffes fe ren- 
dent dans les capitales , ob les attirent les plai- 
(irs & les arts du luxe: alors la campagne refle 
inculte & pauvre; fept ou huit millions d'hom«- 
mes languilTent dans la mifere, ^3) ôf cinq ou 



(3) Il «tt bien (ingulier que les pays vantés par leur 
luxe & leur police , foient les pays où le plus grand 
nombre des horomes eft plus'malheureui que ne le ^ont 
les nations fauvages , (Iméprifées des nations policées. 
Qui doute qiie l'état du fauvage ne foit préférable à 
celui du payfan } Le fauvage n*a point , comme lui , 
à craindre la prifon , la furcharge des impôts , la vexa* 
tîon d'un Seigneur j le pouvoir arbitraire d'un Subdé- 
légué ; il n'eft point perpétuellement humilié & abruti 
. par la préfence journabere d'hommes plus riches Se 
plus puiiTans que lui ; fans fupérieur , fans fervitude , 
plus robufte que le payfan /parce qu'il e(l plus heu- 
reux , il jouit du bonheur de l'égalité , & furtout du 
bien inei^mable de la liberté , û inutilement réclamée 
par la plupart Âes nations. ^ * 

Dans les pays p.olicés , l'art dé la légîflatîon n'a fou-* 
vent confifté qu'à faire concourir une infinité d'hom- . 
mes au bonheur d'un petit nombre , à tenir , pour cet 
effet, la multitude dans Toppreflion , & à violer en- 
vers elle tous les droits de rhumanité. 

Cependant le vrai efprit légiflatif ne devroit s'oc- 
cuper que du bonheur général. Pour procurer ce bon- 
heur aux hommes , peut - être faudroît-il les rappro- 
cher de la vie de pafteur ; peut-être les découvertes 
en légiflatîor nous rameheront-elles , à cet égard » au 
point d'où l'on eft d'abord parti. Non que je veuille 
décider une queftion fi délicate, & qui exigeroit l'exa- 
inen le plus profond ; mais j'avoue qu'il eft bien éton* 
nant que tant de formes différentes de gouvernement , 
établies du moins fous le prétexte d\) bien public , que 
tant de lois , tant de réglemens n'ayent été , chez \3t 
plupart des peuples , que des inftrumens de l'infortune 
fies hommes. Peut-être ne peut-on échaper à ce malheur^ 



Discours I. jç 

fix mille vivent dans une opulence qui les rend 
odieux 5 faiis les rendre plus heureux. 

En effet, aue peut ajouter au bonheur d'un 
hommei'excellence plus ou moins grande de fa 
table? Ne lui fuffit-il pas d'attendre la faim, 
de proportionner fes exercices ou la longueur de 
fes promenades au mauvais goût de Ton cuiii« 
nier , pour trouver délicieux tout mets qui ne fera 
pas déteflable ? D'ailleurs, la frugalité & l'exer- 
cice ne le font-ils pas échapper à toutes les ma- 
ladies qu'occafionne la gourmandife irritée par 
la bonne chère ? Le bonheur ne dépend donc 
pas de l'excellence de la table. 

11 ne dépend pas non phis de la magnificence 
des habits ou des équipages : lorfqu'on parole 
en public couvert d'un habit brodé, & traîné dans^ 
unchar brillant, on n'éprouve pas des plaiflrs 
phyfiques, qui font les feuls plaifirs réels; on 
eft , tout au plus , affedé d un plaifir de vanité , 
dont là privation feroit peut -^ être infupportabIe« 
mais dont la jouiffance efV infipide. Sans aug* 
menter fon bonheur , l'homme riche ne fait , par 
l'étalage de fon luxe , qu'offenfer l'humanité & 



fans revenir à des mœurs infiniment plus fimples. Je 
fensbien qu'il faudroit alors renoncer à une innnité de 
plaifirs dont on ne peut fe détacher fans peine ; mais 
ce facrifice', cependant , feroit un devoir , (i le bien 

Général Texigeoit. N'eft - on pas même en droi: de 
oupçonner i|ue l'extrême félicité de quelques particu- 
licrs eft toujours attachée au malheur du pKw grand, 
nombre ? Vérité affez hcureufemcnt exprimée par ces 
deux vers fur les 6'auvages : 

Chei eux tout cfi commun , chei eux tout tfi égal i 
Comme Us font funs palais , Us font fans hvpitaC^ 



E 
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le malheureux , qui , comparant les haillons de 
la mi fera aux habits de l'opulence , .s'imagine 
qu'entre le bonheur du riche &. le fien, il n'y a 
pas moins de différence qu'entre leurs vêtemens ; 
gui fe rappelle, à cette occafion, le foti venir 
oouloureux des peines qu'il endure , & qui fe 
trouve ainfi privé du feul foulagement de l'in- 
fortuné , de l'oubli momentané de fa mifere. 

11 eft donc certain , continueront ces philofo- 
phes , que le luxe ne fait le bonheur de per- 
fonne , & qu'en fuppofant une trop grande iné- 

Î;alité de richeffes entre les «citoyens , il fuppofe 
e malheur du plus grand nombre d'entr'eux. Le 
peuple, chez qui le luxe s'introduit,, n'eu donc 

>as heureux au dedans : voyons s'il eft refpeâa- 

lie au dehors. 
L'abondance d'argent que le luxe attire dans 
un état, en-impofed^abord à l'imagination; cet 
état eft , pour quelques inftans, un état puiAant: 
fnais cet avantage ( fuppofé qu'il puifl"e exifter 
quelque avantage iindépendant du bonheur de$ 
citoyens) n'eft, comme le remarque M. Hume, 
qu'un avantage padàger. AiTez iemblables aux 
mers, qui fucceftivement abandonnent & couvrent 
mille plages différentes , les richeffes doivent fuc- 
c«ffivement parcourir Ynille climats divers. Lorf- 
ique, par la beauté de fes mamifadlures & l^per- 
feâioh des arts de luxe , une nation a attiré chez 
elle largent des peuples voifins , il eu évident 
que le prix des denrées & de la main-dœuvre 
doîf néceffairement baiflfer chez ces peuples ap* 
panvris ; & que ces peuples , en enlevant quel- 
ques manufaèluricrs , quelques ouvriers à cette 
nation riche , peuvent l'appauvrir à fon tour en 
rapprovlfionnant , à meilleur compte , des mar* 



?. 
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chandifes dont cette nation les fourniflbit (^4), 
Or , fitôt que la difettè d'argent fe fait fentir dans 
un état accoutumé au luxe, la nation tombe dans 
le mépris. ^^ 

Pour s'y.fouftraîre, il faudroit fe rapprocher 
d'une vie ' fimple ; & les mœurs , ainU que les 
lois , s'y oppofent. AuiG Tépoque du plus grand 
luxe d'une nation eft-elle orainairement l'époque 
la plus prochaine de fa chute &.de fon ayiliue- 



(4) Ce ifue je dis du commerce des marchandîfes d* 
luxe , ne doit pas s'appliquer à toute efpèce de com- 
merce. Les richelTes que les manufa^ures & la per* 
fe£lion des arts de luxe attirent dans un état , n'y font 
que paffageres , Ôc n'augmentent pas la félicité des par* 
ticuliers, 11 n'en eft pas de même des richeffes qu'attire 
le commerce des marchandifes qu'on appelle de pre« 
miere néceflité. Ce commerce fuppofe unie excellente 
culture des terres I une fubdivifîon de ces mêmes ter- 
res en une infinité de petits domaines , & par confc- 
quent ,* un partage bien moins inégal des richeflfes. Je 
fais bien que le commerce des denrées doit , après un 
certain temps , occa(ionner auifi une très grande dif- 
*proportion entre les fortunes des citoyens , $c ame* 
nerleluxe à fa fuite; mais peut-être n'ell-il pas irn- 
poflible d'arrêter, dans ce cas , les progrès du luxe. 
Ce qu'on peut du moins alTurer j c'cft que U réunion 
des rfcheÏÏes en un plus petit nombre de mains , fe fait 
alors bien plus lentement , & • parce que les proprié- 
taires font à la fojs cultivateurs de négocians , & par- 
ce que , le nombre des propriétaires étant plus grand 
& celui des journaliers plus petit, ceux-ci , devenus plus 
rares » font, comme je l'ai déjà dit dans une note pré<- 
.cédente, en état de donner la loi , de taxer leurs jour^ 
nées , Ôt d'exiger une paye fuffifante pour fubfifter 
honnêtement eux & leurs familles. C'eft ainii que cha^ 
cun^a part aux riche (Tes que procure aux états le com»- 
tnerce des denrées.^ J'ajouterai de plus , que ce com^» 
tnerpe . n'ed pas fujet aux mêmes révolutions que le 
€9<nmerc« des manufactura ds luxe : un art , une auLj 
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ment. La félicité & la puiflance apparente que 
U luxe communique , durant quelques inftans , 
aux nations , eft comparable à ces fièvres vio- 
lentes , qui prêtent , dans le tranfport , une force 
incroyable au malade qu'elles dévorent, 6i qui 
ftmblent ne multiplier les forces d*un homme que 
pour le priver , au déclin de Tàccès , 6c de ces 
mêmes forces» & de la vie. 



nufaé^ure, paflfe aîrëment d'un pays dans un autre;, 
mais quel temps ne faut - il pas pjour vaincre Tigno- 
tance ôt la pareffe des payfans , 8f. les engager à s'a- 
donner à la culture d'une nouvelle denrée ? Pour na- 
turalifer cette nouvelle denrée dans un pays, il faut 
un foin & une dépenfe qui doivent preique toujours 
laiiTer, à cet égard, l'avantage du commerce au pays 
où cette denrée croît naturellement, ôc dans lequel 
«lie eft depuis long-temps cultivée. 
■ Il eft cependant un cas , peut-être imaginaire , où 
l'établilTement des manufa^ures & le commerce dei 
arts de luxe pourroîent être regardés comme très uti- 
les. Ce feroit lorfque l'étendue & la fertilité d'an pays 
ne feroient pas proportionnées au nomSre de fes ha- 
bitans, c'ed- à-dire, lorfqu*un état ne pourroit nourrir 
Cous fes citoyens. Alors une nation qui ne fera point 
à portée de peupler un pays , tel que l'Amérique , n'a 
que deux partis à prendre ; l'un , d'envoyer des colo- 
ries ravager les contrées voifmes, Ôt s'établir, com- 
me certains peuples , à main armée , dans des pays 
•affez fertiles pour les nourrir ; l'autre , d'établir des 
manufa^ures , de forcer les nations voifines d'y lever 
des marchandifes , Ôc de lui apporter en échange des 
denrées néceflaires à la fubfiftance d'un certain nom» 
bre d'habitans. Entre ces deux partis , le dernier eft , 
fans contredit , le plus humain : quel que foit le fort 
des armes, vié^orieufe ou vaincue, toute colonie qui 
entre à main armée dans un pays , y répand certai- 
nement plus de défolation & de maux que n'en peut 
oecafionner la levée d'une efpèce de tribut , moins 
exigé par la force que par rhum^inité. 
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Pour fe convaincre de cette vérité, diront en- 
core les mêmes philofophes , cherchons ce qui 
doit rendre une nation réellement refpeâable à 
fes voifîns : c'eft , fans contredit , le nombre , la 
vigueur de fes citoyens, leur attachement poiilr 
la patrie , & enfin leur courage & leur vertu. 
Quant au nombre des citoyens, on Tait que 
les pays de luxe ne font pas les plus peuplés; 
que dans la même étendue de terrein cultivé, la 
SuiiTe peut compter plus d'habitans que TEfpa- 
gne, la France & même l'Angleterre. 

La confommation d*hommes, qu'occafionne 
nécefTairement un grand commerce [5] , n'eft 



(5) Cette confommation d'hommes eft cependant (î 
grande, qu'on ne peut, fans frémir, confidérer celle 
que fappofe notre commerce d'Amérique. L'humanité , 
•oui commande Tamour de tous les hommes , veut que , 
dans la traite des Nègres , )e mette également au rang 
des malheurs, Ôc la mort de mes compatriotes , 8c celte 
de tant d'Africains qu'anime au combat TeCpoir de faire 
des prifonniers , & le defir de les échanger contre nos 
marchand^fes. Si l'on fuppute le nombre d'hommes 
qui périt , tant par les guerres, que dans la traverfée 
d'Afrique en Amérique ; qu'on y ajoute celui des Nè- 
gres , qui , arrivés à leur deitination , deviennent la 
yiftimedes caprices, de la cupidité & du pouvoir ar* 
bitraired'un maître j & qu'on joigne à ce nombre ce- 
lui des citoyens qui périlCent par le feu, le naufrage 
ou le fcorbut ; qu'eiifin on 3^ joigne celui des matelots 
qui meurent pendant leur féjour à Saint-Domingue , oU 
par les maladies affe£lées à la température particulière 
de ce climat, ou par les fuites d'un libertinage toujours 
ii dangereux en ce pays : on conviendra qu'il n'arrive 
point de barrique de fucre en Europe qui ne fuit teimc 
de fang humain. Or , quel homme, à la tvue des mal- 
heurs qu'occafionnent la culture & l'exportation de 
cette denrée , refuferoit de s'en priver » (k ne renon« 
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pas en ce pays l'unique caufe de la dépopula- 
tion ; le luxe en crée mille autres , puifqu'il at- 
tire les richefTes dans les capitales, laifle les cam- 
pagnes dans la difette, favorife le pouvoir arbi- 
Î paire , & , parconféquent , l'augmentation des 
ubfides , & qu'il donne enfin aux nations opu- 
lentes la facilité de contraâer des dettes ^6") , dont 
elles ne peuvent enfuite s'acquitter, fans fur-' 
charger. les peuples d'impôts onéreux. Or, ces 
jdifférente» caufes de dépopulation » en plongeant 
tout un pays dans la mifere , y doivent nécef- 
fairement affoiblir la conflitution des corps. Le 
peuple adopné au luxe, n'efl jamais un peu- 
ple robufterde fes citoyens, les uns font éner- 
vés par la' mollefle ^ les autres exténués par le 
befoim 

Si les peuples fauvages ou pauvres, comme le 
remarque le chevalier Folard , ont , à cet égard , 
une grande fupériorité fur les peuples livres aus 
kixe , c'efi que le laboureur eft , chez les nations 
pauvres, fouventplus riche que chez les nations 
opulentes ; c'eft qu'un payfan Suifle efl plus à 
fon aife qu'un payfan François, {y^ 

. Pour former des corps robuftes , il faut une 
nourriture fimple , mais faine Scailez abondante; 



ceroît pas à un plaiHr acheté par les larmes & la mort 
ëe tant de malheureux ? Détournons nos regards d'un 
fpe^lacle fi fuhefte, & qui -fait tant de honte & d'hor* 
.reur à l'humanité. 

(6} La Hollande, TAnpleterre, la France» font char* 
,|;ées de dettes , & la Suiiîe ne doit rien. ' 

(7) U ne fuffit pas , dit Grotius , que le peuple foît 
pourvu des chofes abfoiument nécenaires à fa confer- 
vation Ôc 4 fa vi95 il faut ènçere qu'il rai|L agréable, 

un 
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iw exercice qui , fans être exceffif, foit fort; unt 
grande habitude à fupporter les iqtempéries dei 
iaifons; habitude que contraâent les payfans^ 
qui) ^T cette raifon , font infiniment plus pro* 
près à foutenir les fatigues de la guerre que des 
inaflufaéèuriers^la plupart habitués à une vie fé- 
d^ntaire. Oeû auffi chez les nations pauvres que 
fe forment ces armées infatigables qui changent 
ledeftin des empires. 

Quels remparts oppoferoit à ces nations un 
pays livré au luxe & à la molleiTe ? Il ne peut 
Jeur en impofer ni par le nombre, ni par la 
, force de fes habitans. L'attachement pour la pa- 
tHe, dira-t-on, peut fuppl^r au nombre & à * 
la force des citoyens. Mais qui produiroit en ces 
pays cet amour vertueux de la patrie ? L'ordre des 
, payfans, qui compofe à lui feul les deux tiers 
dw' chaque nation * y ^ malheureux : c::lui des 
artifans n^y pofTede rien; tranfplanté de fon vil- 
lage dans une nianufaÔure ou une boutique , & 
de cette boutique dans une autre, Tartifan eft/a- 
mJiiarifé avec l'idée du déplacement ; il ne peut 
(;6ntraâer d'attachement pour aucun lieu ; aiiuré 
prefque par-tout de fa fubfiftance, il doit fe re- 
garder non comme le citoyen d'un pays , mais 
comme un liabitant du monde. 

Un pareil peuple ne peut. donc fe diftingucr 
long-temps par fon courage ; parce que , dans 
un peuple , le courage eiï ordinairement , ou 
l'effet de la vigueur du corps, de cette con- 
£ance aveugle en fes forces, qui cache aux 
hommes la moitié dp péril auquel ils s'expo- 
fent, ou l'effet d'un violent amour pont la pa« 
trie, qui leur fait dédaigner les dangers : or^ 
le luxe tàirit, à la longue, ces deux fources de 

D 
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courage (S). Peut-être la cupidité en ouvriroît- 
elle une troifième, il nous vivions encore dans 
ces fiècles barbares, oii Ton réduifoit les peuples 
en fervitude , 6r l'on abandonnoit les villes aa 
piilnge. Le foldat n'étant plus roaiiitenant excité 
par ce motif, il ne peut l'être que par ce qu'on 
ap'pelle Thonneur : or, le defir de l'honneur 
s'éteint chez un peugle , lorfque l'amour des ri- 
cheffes s'y alhime (c>). En vain diroit-on que les 
nations riches gagnent du moins en bonheur & 
en plaifirs ce quelles perdent en vertu & en 
courage : un Spartiate (^lo) n'étoit pas moins 



(8} En confëquencc , Ton a toujours regartié l'efc 
prit militaire comme incompatible arec refprit <!• 
commerce : ce n*ell pas qu*on ne puiffe' du moins lef 
concilier jufqu'à un. certain. point ; mr.is c'eft qu'en po- 
litique , ce problême e(l un des plus (iîfHcilçs à réfau* 
dre. Ceux qui , jufqu'à préfent » ont écrit fur le coin« 
merce , Tont traité comme une queftion ifolce j ils n'ont 
pas aflcz fortement fenti que tout a fes reflets ;. qu'en 
tait de gouvernement , il n^eû point proprement de 
■ îiîueftion ifoléc j qu'en ce genre , le mérita cI'uh auteur 
cOnfific à lier enfemble toutes les parties de l'iadnif- 
ciftration ;. & qu'enfin un état efl une machine mue par 
dîfFérens reffarts , dont il faut augmenter ou diminuer 
la force, pr9portionnément au jeu de ces refforts ea« 
tr'eux , ôc à refFet qu'on veut produire. 
( (9) Il cû inutHe d'avertir que la luxe eft , k cet 
égard , plus dangef eux poiur uae nation (ituée en terre 
ferme , que pour des mfulaites ; Içurs remparts font 
leurs vaifTeaux ; 8c leurs foldats. les mateîots» 
*■ (10) Un^our qu'on faifok devant Alcibiade Péîoçe de 
la valeur des Spartiates : De quoi s'étonne x-oa , . difoic* 
il ? â /a vie malheureufi qu'ils mènent , Us: ne doivent 
avoir rien di fi prcjfé que de mourir. Cette plaifaîitcrie 
étoit celle d'un jeune homme nourri dans le lux^ r AI- 
cibiade fe trompoit, & Lacédémone n'enviort pas le 
bonheur d'Athènçs. C'eâ c€ qui faifoû dire à un an- 
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Imireux qu'un Perfe ; les premiers Romains > 
dont le courage étoit récompenfé par le don de 

rilques denrées , n*auroient point envié le iorC 
CxaiTus. 

Caîus Duillius, qui, par ordre du Sénat , 
itoit tous les foirs reconduit à fa maifon à la 
clarté des flambeaux 6c au fon des flûtes, 
n'étoit pas moins fenfible à ce concert grol- 
iler, que nous le fommes à la plus brillante 
fonate. Mai$ , en accordant que les nations opu' 
lentes fe procurent quelques commodités in- 
connues aux peuples . pauvres ; qui jouira de 
ces commodités i un petit nombre d'hommes 
privilégiés & riches, qui, fe prenant pour la 
nation entière , concluent de leur aifance parti- 
culière , que le payfail eft heureux. Mais , quand 
même ces commodités feroient réparties entre 
un plus grand nombre de citoyens, de quel 
prix -eft cet avantage comparé à ceux que pro- 
cure .à des peuples pauvres une ame forte, 
OGurageufe &. ennemie de Tefclavage? Les na- 
tions chez qui le luxe s'introduit, font tôt ou 
tard vidimes du defpotifme; elles préfentent des 
mains foibles ÔC débiles aux fers dont la ty- 
rannie veut les charger. Comment s'y fouf- 
traire ? Dans ces nations , les uns vivent dans 
la moUeiTe, & la mollefle ne penfe ni ne pré- 
voit:: les autres languiffent dans la mifere ; & le 
befois preiTapt, entièrement occupé à fe fatls- 
faire^ n'élire pcnnt. fes regards ]ufqu*à la li- 



cîcn , quM! étoît pins doux de vivre , comme îes Spar- 
tîiites , à l'ombre des bonnes lois, qa'à l'ombre des bo« 
ca^es, oomoif les Sybaricsst 
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berté. Dans la forme defpotiquej les richefle»* 
de ces nations font à leurs maîtres ; dans la- • 
forme républicaine, elles appattiennent aux?' 
gens puiflans, comme aux peuples courageuld* 
qui les a voifment. - > 

« Apportez-nous vos tréfors ^ auroient pu 
dire les Romains aux Carthaginois ; ils nous ap- 
partiennent : Rome & Carthage ont toutes deux 
voulu s'enrichir; mais elles ont pris des routes 
diiFérentes pour arriver à ce but. Tandis que 
vous encouragiez Kindiiftrie de vos citoyens , 
que vous établiriez des manufadures , que 
vous couvriez la mer- de vos vaifleaux ^ que 
vous alliez reconnoîtré des côtes inhabitées ^ 
& que vous attiriez chez vous tout lor des 
Efpagncs & de l'Afrique , nous plus prudens^ 
nous endurciilions nos foldats aux fatigues de 
Ja guerre, nous élevions leur courage ;nous fa- 
vions que TinduArieux ne tfavaillok que pour 
Je brave, Lé temps de Jouir eft arrivé ;'rendèz-F> 
nous des biens que vous êtes dans Timpuiflance 
de défendre ». Si les Romains n'ont p^s tenu 
ce langage, du moins leur conduite prouve- 
t-elle qu'ils étoient affeÔés des fentimens que- 
ce difcours fuppofe. Comment la pauvreté de 
Rome n'eût- elle pas commandé 'à la richefle de 
Carthage , & confervé , à cet égard ^ l'avantage 
que prefque toutes les nations pauvres' ont eur 
far les nations opulentes? N*a-t-on pas vu la 
frugale Lacédémone triompher de htiibe- ôl 
commerçante Athènes? Les Romains fouler aux 
pieds les fceptres d'or de TAfie? N'a-t-oa pas 
vu TEgypte, la Phénicie, Tyr, Si don , Rhodes, 
Gènes, Venife, fubjûguéesy pu du moins humiliées 
par des peuples qu'elles appelloient barbares? Et 
qui fait û on ne verr» pas un* jour la riche 
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Hollande , moins heureufe au- dedans que la 
SuifTe , oppofer à fes ennemis une réfiftancc 
moins opiniâtre ? Voilà fous quel point de vue 
le luxe fe préfente aux Philofophes , qui Font 
regardé comme funefte aux nations. 

ii conclufiôn de ce que }e viens de dire, 
c'eft que les hommes, en voyant bien ce qu'ils 
voyant , en tirant des conféquences très juites 
^ leurs principes , arrivent cependant à des 
réfuhats îbuvent contradiâoires ; parce qu'ils 
n'ont pas dans la mémoire tous les objets de 
^a comparaifon defquels doit réfulter la vérité- 
qu'ils cherchent, 

U eft , je penfe , inutile de dire qu'en pré- 
fentant la ^ueftion du luxe fous deux afpeâs 
difFérens , je ne prétends . point décider û le 
luxe eft réellement, nuifible ou utile aux états : 
ii faudroit , pour réfoudre exaftement ce pro- 
blème moral, entrer dans des détails étrangers 
à lobjet que je me propofe; j'ai feulement 
voulu prouver, par cet exemple, que, dans 
les queftions compliquées, & fur lefquelles on 
juge fans paflion , on ne fe trompe jamais que 
par ignorance, c'eft-à-dire, en imaginant que 
le côté qu'on voit dans un objet , eu tout ce 
qu'il 7 a à voir dans ce même objet 



& 
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C H A P I T R E IV. 

De tabus des mots, 

\J NE autre caufe d'erreur , & qui tient pa*' 
reîllement à Tignorance , c'eft l'abus des mois 
& les idées peu nettes qu'on y attache. M. Locke 
a fi heureufement , traité ce fujet , que .je ne 
m'en permets l'examen que pour épargner la 
peine des recherches aux leéteurs , qui tous n'ont 
pas l'ouvrage de ce philoiophe également pré- 
fent à l'efprit. 

Defcartes avoit déjà dit , avant Locke , que 
les Péripatéticiens , retranchés derrière robfcu- 
rité des mots , étoient afTez femblables à des 
aveugles, qui , pour rendre le combat égal , 
attireroient un homme clairvoyant dans, une ca-* 
verne obfcure ; que cet homme , ajoutoit-il , fâ- 
che donner du jour à la caverne, qu'il force, 
les Péripatéticiens d'attacher des idées nettes 
aux mots dont ils fe fervent ; fon triomphe eil 
affuré. D'après Defcartes & Locke , je vais 
donc prouver qu'en métaphyfique & en morale, 
l'abus des mots & l'ignorance de l^ur vraie 
fignifîcation eft , fi j'ofe le dire , un labyrinthe 
où les plus grands géniesi fe font quelquefois 
égarés. )iî prendrai pour exemple quelques-uns 
de ces mots qui ont excité les dlfputes les plus 
longues & les plus vives eiitre les philofophes : 
tels font , en métaphyfique , les mots de tr^i- 
iiere , à*ejjface Ôf. d'infini. 

L'on a de tout temps & tour' à- tour foutenu 
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<(ue la matière fentoit ou ne femoit pas ; & 
Ion a fur ce fujet difputé très longuement & 
très vaguement. L'on s'eft avifé très tard de fe 
demander fur quoi Ton dirputoit , & d'attacher 
une idée précife à ce mot de matière. Si d'abord 
fon en eût fixé la fignification , on eût reconnu 
que les hommes étoient , fi j'ofe le dir^ , les 
créateurs de la matière , que la matière n'étcit 
pas un être , qu'il n'v avoit dans la nature que 
oes individus auxquels on avoit donné le nom 
<Je corps; & qu'on ne pouvoit entendre par ce 
mot de matière que la colleôion des proprié- 
^^s communes à tous les corps. La fignincation 
^'e ce mot ainfi déterminée , il. ne s'agifToit plus 
^ de favoir fi l'étendue , la folidité , l'impé- 
"étrabihté étoient les fejles propriétés commu- 
nes à tous Ifcs corps ; & fi la découverte d'une 
force, telle, par exemple, que l'attraéVion , ne 
pouvoit pas faire foupçonner que les corps euf- 
knt encore quelques propriétés inconnues , telle 
que la faculté de fentir, qui, ne fe manifeftant 
<{ue dans les corps organilés dès animaux , pou- 
voit être cependant commune à to.us les indi- 
vidus. La quefiion réduite à ce point, on eut 
alors fenti que , s'il efi , à la rigueur , impofil- 
ble de démontrer que tous les corps foient abfo- 
himent infenfibles, tout homme qui n'eft pas, 
fiir ce fu)et, éclairé par la révélation, ne peut 
décider la quefiion qu'en calculant & compa- 
rant la probabilité de cette opinion avec la 
probabilité de l'opinion contraire. 

Pour terminer cette difpute , il n'étoit donc 
point nécefiaire de bâtir différens fyflémes du 
monde, de fe perdre dans la combmaifon des 
pofilbirités, & de faire ces efforts prodigieux 
aefprit qui n'ont abouti & n'ont du réellement 
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aboutir qu'à des erreurs plus ou moins ingé*- 
nieufes. En etfet , (qu'il me foit permis de le 
remarquer ici^ s'il faut tirer tout le parti poiîi- 
ble de robfervation , il faut ne maicher qu.'avec 
elle , s'arrêter au moment qu'elle nous aban- 
donne , ôc avoir le cpurage d'ignorer ce qu'on 
fie peut encore favoir. 

Inftruits par fes erreurs des grands hommes qui 
nous ont précédés, nous devons fentir que no5 
obfervations multipliées & rafTemblées. luffifent 
à peine pour former quelques-uns de ces fyÇ" 
ternes partiels renfermés dans h fyftênie géné- 
' rai ; que c'eft des profondeurs de l'imagination 
qu'on a jufqu'à préfent tiré celui de l'univers ; 
& que 5 fi l'on n'a jamais que des nouvelles 
tronquées des pays éloignés de nous , les phi- 
lofophe% n'ont pareillement que des nouvelles 
tronquées du fyllême du monde. Avec beau- 
coup d'efprit & de combinaifons , ils ne débi- 
teront jamais que des fables, jufqu'à ce que le 
temps & le hafard leur ayent donne un fait géné- 
ral , auquel tous les autres puiffent fe rapporter. 
- Ce que j'ai dit du mot d^ matière , je le dis 
de celui à*efpace ; la plupart des philofophe? en 
ont fait un être , & l'ignorance de Ja fignifica- 
tion de ce mot a donné lieu à de longues dil- 
pjtes fi). Ils les auroient abrégées, slis avoieni 
attaché une idée nette à ce mot : ils feroient 
alors convenus que l'efpace, confédéré abftrac- 
tivement, eft le pur néant; que l'efpace, coniî- 
déré dans les corps, eft ce qu'on appelle l'éten- 
due; que nous devons l'idée de vide, qui com* 
pofe. en partie l'idée d'efpace, à l'intervalle ap« 



(0 Voyez les diCputes de CUrck& de Léibnitz. 

perçu 
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perçu entre deux montagnes élevées ; inter- 
valle qui, n'étant occupé que par l'air, c'eft-à*- 
<iire, par un corps qui, cTune certaine diflance, 
oe fait fur nous aucune impreilion fenfible, a 
dâ nous donner une idée du vide « qui n'eft 
autre ckofe que la poflîbiiité de nous repréfen- 
ter des mont^^nes éloignées les unes des au- 
tres, fans que la diflance qui les fépare foit 
remplie par aucun cor os. 

A regard de l'idée ae Yinfiniy renfermée en- 
core dans ndée de Yefpaccy je dis que nous 
fie devons cette idée de l'infini qu'à la puif- 
fance qu'un homme placé dans une plaine a 
d'en reculer toujours les limites, fans qu'on 
puiffe, à cet égard, fixer le terme où Ton ima- 
gination doive s'arrêter : Vabfence des bornes eft 
donc, en quelque genre que ce foit, la feule 
idée que nous puimons avoir de l'infini. Si les 
phtloiopkes , avant que d'établir aucune opinion 
fur ce fujet, avoient déterminé la fignification 
de ce mot ^infini ^\q crois que, forcés d'adop- 
ter la définition ci-deflus, ils n'auroient pas 
perdu leur temps à (fes di(putes frivoles. C eft 
I la fauCTe philofophie des fièdes précédent 
qu'on doit principalement attribuer l'ignorance 
groiliere où nous fommes de la vraie fignifi- 
cation des mots : cette philofophie confifloit 
prefque entièrement dans l'art d'en abufer. Cet 
urt^ qui faifoic toute la fcience des fcholafti^ 
ques , confondoit toutes les idées ; & Tobrcurité 

3u'il jetoit fur toutes les expreifions , fe répan- 
oit généralement fur toutes les fciences, & 
principalement fut 2a morale. 

Loriîjue le célèbre Mr. de la Rochefoucault 
éix que l'amour-propre efl le principe de toutes 
(Euv. (PHtlv. Tom. IL £ 
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nos a£lions , combien l'ignorance de la vraie 
fîgnification de ce mot amour-propre ne fouleva- 
t-elie pas de gens contre cet illuflre auteur ? 
On prit l'amour-propre pour orgueil & va- 
nité ; & Ton s'imagina , en conféquence , que 
Mr. de la Rochefoucault plaçoit dans le vice la 
fource de toutes les vertus. Il étoit cependant 
facile d'appercevoir que Tamour- propre , ou 
l'amour de foi, n'étoit autre chofe qu'un fen- 
timent gravé en nous par la nature ; que ce 
fentiment fe transformoit dans chaque homme 
en vice ou en vertu, félon les eoûts & les 
paf&ons qui l'animoient; & que famour-pro- 
pre, différemment modifié, produifoit égale- 
ment l'orgueil & la modefiie. 

La connoiffance de ces idées auroit préfervé 
Mr. de la Rochefoucault du reproche tant ré- 
pété, qu'il voyoit l'humanité trop en noir; il 
l'a connue telle ou'elle efl. Je conviens que la 
vue nette de Tinaifférence de prefque tous les 
hommes à notre égard, eft un fpetlacle affli- 
geant pour notre vanité; mais enfin, il faut 
prendre les hommes comme ils font ; s'irriter 
contre les effets de leur amour-propre , c'eft fe 
plaindre des giboulées du printemps , des ar^ 
deurs de Tété , des pluies de l'automne , & des 
glaces de l'hiver. 

Pour ^imer les hommes, il faut eh attendre 
peu : pour voir leurs défauts fans aigreur, il 
laut s'accoutumer à les leur pardonner, fentir 
que l'indulgence eft une juilice que la fbible hu«- 
manité eft en droit d'exiger de la fageffe. Or , 
rien de plus propre à nous porter à l'indul- 
gence , à fermer nos cœurs à la haine , à les 
ouvrir apx principes d'yne morale humaine & 
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.^douce, que la connoiflance profonde du coeur 
humain , telle que l'avoit Mr. de la Rochefou- 
cault : aufli les hommes les plus éclairés ont-ils 
prefque toujours été les plus indulgens. Que 
de maximes d'humanité répandues dans leurs 
ouvrages l Vive^^ difoit Platon, avec vos infé' 
neurs & vos domefiiques comme avec des amis 
malheureux, a Entendrai-) e toujours y difoit un 
philofophe Indien , les riches s'écrier : Seigneur ^ 
frappe quiconque nous dérobe la moindre par- 
celle de nos biens ; tandis que ^ d'une voix 
plaintive & les mains étendues vers le ciel» le 
pauvre dit : Seigneur , fais- moi part des biens 
que tu prodigues au riche ; & fi de plus infor- 
tunés m'en enlèvent une partie, je n'implore- 
rai point ta vengeance, & je cooûdérerai ces 
larcins de l'œil dont on voit^ au temps des fe- 
inailles^ les colombes fe répandre dans les 
champs pour y chercher leur nourriture n. 

Au refte, (x le mot d'amour-propre » mal-en- 
tendu , a foulevé tant de pedts efjprits contre 
Mr. de laRochefoucault, quelles dil putes, plus 
férieufes encore, n'a point occafionné le mot 
de liberté i difputes qu'on eut facilement termi- 
nées , fi tous les hommes 4 auffi amis de la vé- 
rité que le P. Mallebranche^ fuflent convenus, 
comme cet habile théologien , dans fa prèmotion 
pByfiquttt q/xt la liberté étoit un myfiere, Lorfquon 
me pouffe fur cetu queJUon , difoit-il , je fuis 
forcé de ni arrêter tout couru Ce ti'eft pas qu'on 
ne puifle fe former une idée nette du mot de 
Merté y pris dans une figniiication commune. 
L'honune libre eft l'homme qui n'eft ni chargé 
de fers , ni dé;tenu dans les prifons , ni intimidé , 
co^me l'efclave, parla crainte des châtimens; 
, en ce fens, U liberté de Tbomme confifte dans 

E a 
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Texercke libre de fa puiflance ; je dis , de /« 
puiflance , parce qu'il feroit ridicule de prendre 
pour une non- liberté , . l'impuifTance où nous 
lommes dé percer la nue comme i*aigle, de 
vivre fous les eaux comme la baleine, & de 
nous faire roi , pape , ou empereur. 

On a donc une idée' nette de ce mot de /r- 
hertéf pris dans une figniâcation commune. II 
n'en elt pas ainfi lor^u'on applique ce mot de 
liherié à la volonté. Q"^ feroit- ce alors que la 
liberté? On ne pourroit entendre, par ce mot, 
que le pouvoir libre de vouloir ou de ne pas 
vouloir une chofe; mab ce pouvoir fuppoferoit 
qu'il peut y avoir des volontés fans motifs, 
&, par conféquent, des effets fans caufe. Il 
faudroit doiic que nous puffions également' 
nous vouloir dv bien & du mal ; fuppofition 
abfolument impofllble. En effet, file defir du 
plaifir eft le principe de toutes nos penfées & 
de toutes nos actions , fi tous les hommes ten- 
dent continuellement vers le bonheur réel ou 
apparent, toutes nos volontés ne font donc 
que l'effet de ceue tendance. Or, tout effet eft 
nécefTaire. En ce fens, on ne peut donc atta- 
cher aucune idée nette à ce mot de Uherié* 
Mais , dira-t-on , fi l'on efl néceffité à pourfui- 
vre le bonheur par-tout où on l'apperçoit, du 
fnoins fotnmes-nous libres fur le choix des' 
moyens oue nous employons [>our nous rendre 
heureux (i) î Oui , répondrai-je ; mais libr$ 



(i) Il eft encore des gens qui reeardent la furpea- 
lion d*efprit comme une preure de Ta liberté ; ils ne 
s'apperçoivent pas que la fufpenfîon eft aufti nécef- 
faicç queU ^ré^ipîtatÎQA dans Içs }ugeiiens s lorCque» 
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h^eft alors qu'un fynonyme ^éclairé\ & Ton 
ne fait que confondre "^ces deux notions ; félon 

Ju^un homme faura plus ou moins de procé- 
ure âc de prifprudence ; qu'il fera conduit 
dans fes affaires par un avocat plus ou moins* 
habile; il prendra un parti meilleur ou moins 
bon : mais , quelque parti qu'il prenne , le défît 
de fon bonheur lui fera toujours choifir le parti 
qui lui paroitra le plus convenable à fes inté- 
Kts, fes goûts, fes pallions, & enfin à ce 
quM regar(K comme fon bonheur. 

Cx>mment poorroit-on philofophiquement ex* 
pUquer le problême de la liberté ? Si , comme 
M. Locke Ta prouvé 9 nous fommes difciples 
des amis 4 des parens, des leâures, & enfin dt 
tous les objet* qui nous environnent , il faut 
one toutes nos penfées & nos volontés foient 
des effets immédiats , ou des fuites néctflîadres 
des impreffions que nous avons reçues. 

On ne peut donc fe former aucune idée de 
ce mot de Ubirté^ appliqué à la volonté (^) ; 



faute d'examen , l'on s'eA expofé à quelque malheur , 
kiftmit par l'infortvint , Vémom de fol doit nous né* 
ce(fiter à la furpenfion. 

On fe trompe pareillement fur le mot délibération • 
nous croyons délibérer, lorfque nous avons* par ex* 
cmple» à choisir entre deux plaifirs à-peu- près égaux 
& preique en équilibre; cependant Ton ne hit alors 
que prendre pour délibération la lenteur avec laquelle , 
entre deux poids à-peu-près égaux , le plus pefant em* 
porte un des baftins de la balance. 

(2} )» La liberté > difoient les Stoïciens , eft une cht« 
mère. Faute de connoître les motifs , de raflembler les 
circondances qui nous déterminent à agir d'une* cer* 
taine manière , nous nous croyons libres. Peut- on 

Î «en fer que l'homme ait véritablement le pouvoir de 
é déterminer ? Ne font-ce pas plutôt les objets exté- 

E 3 
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il faut la confidérer comme un myftere ; s*écriôf 
avec faînt Paul ; O altitudoî convenir que la 
théologie feule peut difcourir fur une pareille 
matière , & qu'un traité philofophique de la li- 
berté ne feroit qu'un traité des effets fans 
caufe. 

On voit quel germe étemel de difputes & 
de calamités renferme fouvent Tignorance de 
la vraie (Ignifîcation des mots. Sans parler du 
(ang verfé par les haines & les difputes théo* 
logiques, aifputes prefque toutes fondées fur 
un abus de mots , quels autres malheurs en- 
core cette ignorance n*a-t-elle point produits ^ 
& dans quelles erreurs n'a-t-elle point jeté les 
nations ? 

Ces erreurs font plus multipliées qu'on ne 
penfe. On fait ce conte d'un SuifTe : on lui 
avoit configné une porte des Thuileries, avec 
défenfe d'y laiffer entrer perfonne. Un bour-* 
«eois s'y préfente : On ri entre peint y lui dit le 
Suifle. Aujjiy répond le bourgeois, je ne veux 
point entrer , mais fortir feulement du Pont-' 
RoyaL,. Ah l s'il s agit de fortir , reprend le 



rieurs / combinés de mille façons différentes , qiii le 

ÎiouiTent & le déterminent ? Sa volonté eft-elle ifne 
acuité vague & indépendante , qui agilTe fans choix & 
-par caprice } Elle agit , foit en confequence d'un ju- 
gement, d'un aéle de l'entendement, am lui repré* 
fente que telle chofe eft plus avantageule à Tes inté* 
rets que toute autre ; fou qu'indépendamment de cet 
a^e , les circonftances où un homme fe trouve , Hncli- 
nent , la forcent à fe tourner d'un certain côté , & il 
fe flatte alors qu'il %*y eft tourné librement , quoiau'îl 
n'ait pas pu vouloir (t tourner d'im autre «<• Hifioke 
c/ltiquc de U Fhilofofhît^ 
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Suîfle , Monfitur^ vous pouve^pajjer (4). Qui 
le croiroit? ce conte eft l'hiftoire du peuple 
Romain. Céfar fe préfente dans la place pu- 
blique, il veut s'y taire couronner; & les Ko* 
mains, faute d'attacher des idées précifes au 
mot de royauté, lui accordent, fous le nom 
^Imperator , la puiilance qu'ils lui refufent fous 
le nom de Rex, 
Ce que je dis des Romains , peut générale- 



(4) Lorfqu'on voit un Chancelier avec fa ftmarre 
k large perruque & fon air compofé , s'il n'eft point » 
dit Montaigne , de tableau plus plaifant à fe faire que 
de fepein£e ce même Chancelier confommant l'œu- 
vre du mariage ; peut-être n'eft-on pas moins tenté de 
rire , lorfqu'on voit l'air foucieux & la gravité im*' 
portante avec laquelle certains Viiirs s'aifeient au di- 
nn pour opiner & conclure comme le SuilTe : Ah l 
t'a s* agit de /ortir, Monfieur , vous pouve\paffer. Les 
applications de ce mot font (i faciles & fi fréquentes , 
qu'on peut s'en fier , i cet égard , à la fagacité des 
leâeurs, & les alTurer qu'ils trouveront par-tout des 
(entinelles Suifles. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter encore à ce fu- 
jet un fait afîez plaifant : c'eft la réponfe d'un An- 
|lois i un Miniftre d'étai. Rien de plus ridicule, di- 
loit le Miniftre aux Courtifans , que la manière dont 
■fe tient le confeil chez quelques nations Nègres. Re« 
préfentei-vous une chambre d'affemblée où font pla- 
cées une douzaine de grandes cruches ou jarres à moi* 
tié pleines d'eau : c'eft là que , nuds & d'un pas grave , 
fe rendent une douzaine de Confeiilers d'état : arri- 
vés dans cette chsmbre , chacun faute dans fa cruche , 
4'/ enfonce jufqu'au cou ; & c'eft dans cette poAure 

Xu'on opine & qu'on délibère fur les affaires d'état. 
lais vous ne riez pas , dit le Miniftre au Seigneur le 
plus près de lui ? C'eft, répondit -il , que je vois tous 
tes jours quelque chofe de plus plaifant encore. Quoi 
donc , reprit le Miniftre ? Ccft un pays ou les cruches 
fiulcs tUamnt confeil^ 

E 4 



ment s'appliquer à tous les divans & àfonsk; 
confeils des princes. Parmi les peuples , comnw 
parmi les fourerains , il n*en eft aucun qw 
l'abus des mots n'ait précipité dans quelqw 
erreur groffiere. Pouf échapper à ce piège, i 
faudroit, fuivant le confeil de Leibnitz, com* 
pofer une langue pHlofophique , dans laquell 
on détermineroit la fignification précife de cha 
qu0 mot. Les hommes alors pourroient s'en 
tendre , fe tranfracttre exaékment leurs idées 
les difputes , qu'éternife Tàbus des mots , f 
termineroient ; & les hommes , dans toutes ie 
fciences, feroient bientôt forcés d'adopter li 
mêmes principes. 

Mais l'exécution d'un projet û utile Siûd^ 
firable eft peut-être impoftible. Ce n'eft poil 
aux pliilolophes , c'eft au befoin qu'on doi 
l'invention des langues ; & le befoin , en c 
genre, n'eft pas di^cile à fatisfaire. En confé 
quence , on a d'abord attaché quelques faufle 
idées à certains mots; enfuite on a combiné 
comparé ces idées & ces mots eptr'eux ; cha 
que nouvelle combinaifon a produit une non 
velle erreur ; ces erreurs fe 'font multipliées , i 
en fe piultipliant , fe font tellement coœpl 
quées , qu'il feroit maintenant impoffible , far 
une peine & un travail infini, d'en fuivre i 
d'en découvrir la fource. Il en eft des langue 
^comme d'un calcul algébrique : il s'y glif] 
d'abord quelques erreurs ; ces erreurs ne foi 
pas apperçues ; on calcule d'après fes premiei 
calculs ; de popofition en propofition , l'o 
arrive à des conféquences entièrement ridicule 
On en fent l'abfurdité ; mais comment retroi 
ver l'endroit où s'eft gliffée la première erreui 
Pour cet e&t, il faudroit refaire & revérife 
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on erand nombre de calculs : malheureufement 
!1 cft peu de gens qui puiflent l'entreprendre ^. 
encore moins qui le veuillent , furtout lorfque 
iuitérét des hommes puifTans s'oppofe à cette 
vérification. 

faî montré les vraies caufes d^ nos faux )u- 
gemens ; j*ai fait voir que toutes les erreurs de 
refprit ont leur fource ou dans les paifions , ou 
^s l'ignorance, foit de certains faits, foit.de 
la vraie fignification de certains mots. L'erreur 
n*eft donc pas eflêptiellement attachée à la na- 
ture de refprit humain ; nos faux )ugemens 
font donc l'effet de caufes accidentelles, qui ne 
fuppofent point en nous une faculté de jueer 
dimnâe de la faculté de fentir; l'erreur n^ft 
donc qu'un accident ; d'où il fuit gue tous les 
hommes ont efTendellement l'efprit jufle (5). 

Ces principes une fois admis , rien ne m'em- 
fiche tnaintenant dfavancer que juger ^ comme 
je rai déjà prouvé , n'eft proprement que fentir. 

La conclufion générale de ce difcours , c'efl 

22e l'efprit peut être confidéré ou comme la 
culte produârice de nos penfées ; & Tefprit , 
en ce lens , n'efl que .fenubilité 6c mémoire : 
ou Tefprit peut être regardé comme un effet de 



(5) On nt peut pas Hîrc qiie les hommes n'ont pas 
Felprit )u(le, en ce Cens qu'ils voyent ce qu'ils ne 
voycnt pas ; mais en ce fens , qu'ils ne voyent pas 
comme ils Jévrotent voir , s'ils iixoient davantage leur 
attention , & s'ils s'appliquoient à bien voir les objets 
avant de prononcer fur ce qu'ils font. AinB , juger 
n'eft que voir ou (entir qu'un objet n'eft pas un au- 
tre , ou fentir qu'une chofe n'a pas avec une autre 
chofe tous les rapports que Ton cherche ou que Ton 
(upporc. 
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ces mêmes facultés ; & dans cette féconde S\ 
fîcation , refprit n*e(l qu'un afTemblage de f 
fées 9 & peut fe fubdivifer dans chaque hon 
en autant de parties -que cet homme a d'id 
Voilà les deux afpeâs fous lefquels fe f 
fente Tefprit confidéré en lui-même : exa 
nons maintenant ce que c'eft que Tefprit 
rapport à la fociété. 



o 



DE L'ESPRIT. 

DISCOURS IL 



DE L'ESPRIT PAR RAPPORT A LA SOCIÉTÉ. 
g ' i 

CHAPITRE PREMIER. 

LA fcicnce n'eft que le fouvenir ou des faits 
ou des idées d*autrui : Ye/prii^ diflingué de^ 
la fcicnce , eft donc un aflèmblage d'idées neur 
ves quelconques. 

Cette définition de rcTprit eft jufte ; elle eft 
même très inftruélive pour un philofophe ; 
mais elle ne peut être généralement adoptée ; 
il faut au public une définition qui le mette à 
portée de comparer les différens efprits en« 
tr'eux, & de juger de leur force & de leur 
étendue. Or , fi Ton admettoit la définition que 
je viens de donner, comment le public mefu* 
reroit-il l'étendue d'efprit dun homme? Qui 
donneroit au public une lifte exaâe des idées 
de cet homme? ôc comment diftinguer en lui 
la fcience & l'efprit? 

Suppofons que je prétende à la découvert^ 
4*une idée déjà comiue : il £iudroit que le fv^ 



i 
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blîc , pour favoir fi je mérite réellement k cei 
égard le titre de fécond inventeur, sût préFi- 
minaîrement ce que j'ai hi, vu &* entendu: con- 
noiflance qu'il ne veut , ni ne peut acquérir* 
D'ailleurs , dans rhypothèfe impoiuble crue le pu- 
blic pût avoir un dénombrement exaa, & d€ 
la ouantité , & de Tefpèce des idées d'un homme , 
'e dis Qu'en conféquence de ce dénombrement, 
e public feroit louvent forcé de pkcer au 
rang des génies, des hommes auxquels il ne 
foupçonne pas même qu'on puifle accorder le 
titre d'hommes d'efprit : tels font, en général» 
tous les artiftes. 

Quelque frivole que paroiffe un art, cet att 
cependant eft fufceptible de combinaifons infi« 
nies. Lorfque Marcel , la main appuyée fur le 
front , Toeil fixe , le corps immobile , & dans 
l'attitude d'une méditation profonde , s'écrie 
tout- à coup, en voyant danfer fon écoliere : 
Que dt chofes dans un menuet î il éfi certain 
que ce danfeur apperce voit alors, dans la ma- 
nière de plier, de relever & d'emboîter fes 
pas , des adrefles invifibles aux yeux ordinai« 
res (i)^ & que fon exclamation n'eft ridicule 
que par la trop grande importance mife à de 



(i) A la démarche , à l'habttudt du corps, ce danfeur 
prétend connoitre le cara£^ere d'un homme. Un ëtran* 
gerfe préfente un jour dans fa hWe ^ De ^tul pays 
Ites'ifovs , lui demande Marcel ? Je fuis anglais .... 
Vous Angloisl lui réplique Marcel : Vous fcrit^dt eau 
isie i ' ' '* * 

^. 

Monfiei 

marche incertaine ne m*annoncènt '^que l*efclav4 t'uti d'un 

EUHmr. 
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petites chofes. Or , fi rart de la danfe renferme 
un très grand nombre d'idées ôc de combinai'- 
fons , qui fait fi l'art de la déclamation ne fup* 
pofe point , dans l'aârice qui v excelle , autant 
d'idées qu'en employé un politique pour for- 
iner un fyftéme de gouvernement ? Qui peut 
aflurer , lorfqu'on confiilte nos bons romans , 
que , dans les geftes , la parure & les difcours 
étudiés d'une coquette parfaite , il n'entre pas 
autant de combinaifons & d'idées qu'en exige 
la découverte de quelque (yfiême du monde; 
& qu'en des genres très diftérens , la Le-Coor 
vreur Si Ninon l'Endos n'ayent eu autant 
d'efprit qu'Arifiote & Solon ? 

Je ne prétends pas démontrer à la rigueur la 
vérité de cette propofition; mais faire feule- 
ment fendr que, toute ridicule qu'elle paroiffe, 
il n'eft cependant perfonne qui puiffe la réfou<» 
dre exaâement. 

Trop fouvent dupes de notre ignorance^ 
nous prenons pour les limites d'un art, celles 
que cette même ignorance lui donne : m<us 
luppofons qu'on pût, à cet égard, détrompée 
le public ; je dis qu'en l'écbirant , on ne chan« 
geroit rien à fa manière de juger. Il ne mefu-> 
Yêra jamais fon efiime pour un art uniquement 
fur le nombre pli*.^ ou moins grand de com^ 
binaifons néceflaires pour y réuffir ; i^. parce 
que le dénombrement en eu impoffible à taire ; 
a^. parce qu'il ne doit confidérer l'efprit que 
du point de vue fous lequel il eft important de 
le connoitre, c'efi-à-dire , par rapport à la fo- 
ciété. Or , fous cet afpeâ , je dis que. l'efprit 
tCeû. qu'un afTemblage plus ou moins nom- 
breux, non- feulement d'idées neuves, mais en- 
core d'idées intéreiTantes pour le public, fie 
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que c*eft moins au nombre & à la finefle^ 
qu'au choix heureux de nos idées « qu'on a at- 
taché la réputation d'homme d'efprir. 

En effet, û les combinaifons du jeu des 
échecs font infinies , û Ton n'y peut exceUer 
fans en faire un grand nombre ; pourquoi le 
public ne donne-t-il pas aux grands joueurs 
d'échecs le titre de grands cfprits ? Cefl que 
leurs idées ne lui font utiles ni comme agréa* 
blés , ni comme inftruâives , & qu'il n'a , par 
conféquent, nul intérêt de les eflimer : or^ 
l'intérêt (i") préfîde à tous nos jugemens. Si le 
public a toujours fait peu de cas de ces erreurs 
Gont l'invennon fuppofe quelquefois plus de 
.combinaifons ôc d'efprit que la découverte d'une 
vérité, & s'il eflime plus Locke que Malle- 
branche , c'eft qu'il mefure toujours fon eflime 
fur fon intérêt. A quelle autre balance peferoit- 
il le mérite des idées des hommes ? Chaque 

Î)articulier juge des chofes & des perfonnes par 
'impreflion agréable ou défagréable qu'il en re- 
çoit : le public n'eft que l'afFemblage de tous 
les particuliers ; il ne peut donc jamais prendre 
que fon utilité pour règle de fes jugements. 

Ce point de vue , fous lequel j'examine Tef- 
prit , eft , je crois , le feul fous lequel il doive 
être confidéré. Cefl l'unique manière d'appré- 
cier le mérite de chaque idéç, dç £xer lur ce 



(i) Le vulgaire re(lr«int communément la lignifica- 
tion de ce mot intérii au feul amour de Targent : le 
]e£^ur éclairé fentira que je prends ce mot dans un 
fensphis étendu, 8c que )e l'applique généralement à 
tçut ce qui peut nops procurer dey plaifirs , ou nous 
fouftraire i des peines» 
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point Fincertltude de nos jueemens , & de dé" 
couvrir enfin la caufe de 1 étonnante diverfité 
des opinions des hommes en matière d'efprit; 
diveriité abfolument dépendante de la diffé- 
rence de leurs paffions, de leurs idées, de 
leurs préjugés , de leurs fentimens , & , par 
conféouent, de leurs intérêts. 

Il feroit , en effet , bien fineulier oue Tin* 
téret général (3^ eût mis le prix aux aifféren- 
tes aâions des hommes; qu'il leur eût donné 
les noms de vertueufes , de vicieufes ou de 
permifes , félon quelles étoient utiles , nuifibles 
ou indifférentes au public ; & que ce même in- 
térêt n'eût pas été 1 unique difpenfateur de Tef- 
time ou du mépris attaché aux idées des hom- 
mes. 

On peut ranger les idées , ainft que les ac- 
tions , jfous trois clafFes différentes. 

Les idées utiles : & prenant cette expreflion 
dans le fens le plus étendu, j'entends, par ce 
mot, toute idée propre à nous inftruire ou à 
nous amufer. 

Les idées nuifibles :'ce font celles qui font 
fur nous une impreffion contraire. 

Les idées indiâérentes : je veux dire , toutes 
celles qui , peu agréal^es eti elles-mêmes , ou 
devenues trop familières, ne font prefque au- 
cune impremon fur nous. Or , de pareilles 
idées n'ont prefque point d'exiflence , & ne peu- 
vent, pour ainu dve, porter qu'un infiant le 
nom d indifférentes ; leur durée ou leur fuccef- 



(5) On fent que )e parle ici en qualité de poIttî({uc« 
81 non de théologfitn. 
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fion , qui les rend ennuyeufes , les fait bîentât 
rentrer dans la clafTe des idées nuifibles. 

Pour faire fentir combien cette manière de 
confidérer refprit eft féconde en vérités , je fe- 
rai fucceflivement l'application des principes 
que j'établis 9 aux aâions & aux idées des hom« 
mes, Ik je prouverai qu'en tout temps , en 
tout lieu , tant en matière de morale qu'en ma-» 
tiere d'efprit, c'eft l'intérêt perfonnel qui diâe 
le jugement des particuliers , & Tintérêt gêné* 
rai qui diâe celui des nations; qu'ainfi c'ef{ 
toujours, de la part du public comme des par« 
ticuliers , Tamour ou la reconnoifTance qui loue^ 
la haine ou la vengeance qui méprife. 

Pour démontrer cette vérité , 6c faire apper- 
çevoir Texadle & perpétuelle reiTemblance de 
nos manières de juger, foît les aâions, foit les 
idées des hommes, je confidérerai la probité 
te l'efprit à différens égards , ôc relativement^ 
i^. à un particulier, 2^. à une petite fociété, 
3^. à une nation , 4^. aux difTérens fiècles 6c 
aux difTérens pays,~5^. à l'univers entier; 6c 
prenant toujours l'expérience pour euide dans 
mes recherches , je montrerai que , fous chacuq 
de ces points de vue , Tintérèt eft l'unique juge 
de la proUté 6c de l'erprit. 



^ 
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CHAPITRE IL 

De la Probité par rapport à un particulier. 

\^n n*eft -point de la vraie probité, c'eft-à- 
dire, de la probité par rapport au public, dont 
il s'agit dans ce chapitre; mais fimplement de 
la probité confidérée relativement à chaque 
particuUen 
Sous ce point de vue, je dis que chaque 

farticulief" n appelle probité , dans autrui , que 
habitude des aâions qui lui font utiles : je 
dis Thabitude, parce que ce n'eft point une 
feule aâion honnête, non plus qu'une feule 
idée ingénieufe , qui nous obtiennent le titre de 
vertueux ou de fpirituel. On fait qu'il n'eft 
point d'avare qui ne fe foit une fois montré 
généreux , de libéral qui n'ait été une fois 
avare^ de frippon qui n'ait fiait une bonne ac- 
tion j de ftupide qui n'ait dit un bon mot , & 
d'honnne enfin qui, fi l'on rapproche certaines 
aétions de fa vie , ne paroifTe doué de toutes 
les vertus & de tous les vices contraires. Plus 
de conféquence dans la conduite des hommes 
fuppoferoit en eux une continuité d'attention 
dont ils font incapables ; ils ne différent les uns 
des autres que du plus au moins. L'homme ab- 
folument conféquent n'exiile point encore; & 
c'efl pourquoi rien de parfait fur la terre, ni 
•dans le vice , ni dans la vertu. 

Ctù, donc à l'habitude des aâions qui lui 

F 
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fx>nt utiles» qu'un particulier donne le nom d< 
po bité ; je dis , des adions , parce qu^on n*ei 
point )uge des intentions. Comment le feroit 
on ? Une aôion n'eft prefque jamais Tefifet d'ui 
fentiment ; nous ignorons ibuvent nous-méme 
les motifs qui nous déterminent. Un homm( 
opulent enrichit un homme eftimaUe & pau< 
vre : il fait, fans doute, une bonne aâion 
mais cette aâlon eil-elle uniquement l'efFet di 
defir de faire un heureux? La pitié, Teipotr d 
la reconnoiflance , la vanité même^ tous ce 
divers motifs féparés ou réunis , ne peuvent-il 
pas, à fon infu, l'avoir déterminé à cette ao 
tion louable ? Or , fi le plus fouvent Ton ignon 
foi-même les motifs de fon bienfait , commsn 
le public les àppercevroit-il ? Ce n'eft don< 
que par les avions des hommes que le puli^i 
peut juger de leur probité. 

Je conviens que cette manière de juger ei 
encore &utive. Un homme a, par exemple 
vingt degrés de paillon pour la vertu , mais i 
aime; if a trente degrés d'amour pour un 
femme , & cette femme en veut faire un af 
faffin : dans cette hypothèfe , il eft certs^ qui 
cet homme efl: plus près du formait que celu 
qui , n'ayant que dix degrés de paffion pour 1 
vertu , n'aura que cinq degrés d'amour pou 
cette méchante femme. D*oîi je conchis que 
de deux hommes , k plus honnête dans fes ac 
tions, eu quelquefois le nooins paffionné pou 
la vertu, 

AufG tout pUlofophe convient que la veri 
des honunes dépend infiniment des circonfian 
ces dans lefquelles ils fe trouvent placés. Oi 
n'a que trop fouvent vu des hommes vertueu; 
céder à un enchaînement malheureux d'événe 
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mens bizarres. Celui qui ^ dans toutes les fitua'* 
tions poifibles , répond de fa vertu , efl un im- 
pofteur , ou un Imbécile dont il faut également 
fe défier. 

Après avoir déterminé l'idée que j'attache à 
ce mot de probité , confidérée par rapport à . 
chaque particulier, il faut , pour s'aflTurer de la 
juftefFe de cette définition , avoir recours à 
f obfervation ; elle nous apprend qu'il efl des 
hommes auxquels un heureux naturel, un defir 
vif de la gloire & de l'eftime infpirent pour la 
Suftice & la vertu le même amour que les 
honmies ont communément pour les grandeurs 
& les richefles. Les aftions perfonnellement uti* 
les à ces hommes vertueux, font les aâions 
juftes, conformes à Tintérêt général, ou qui 
du moins ne lui font pas contraires. 

Ces hommes font en fi petit nombre , que 
je n'en f;ûs ici mention que pour l'honneur de 
l'humanité. La clafFe la plus nombreufe , & qui 
compofe à elle feule prefque tout le genre hu- 
main , eft celle oii les hommes , uniquement' 
attentifs à leurs intérêts, n'ont jamais porté 
4eurs regards fur l'intérêt général Concentrés , 
pour ainfi dire, dans leur bien-être (i) , ces 



(i) Notre haine ou notre amour eft un effet du bien 
ou du mal qu*on nous fait. Il n*efi , dit Hobbes,^/ii 
rétat des Çauvavts , d'homme méchant que Vhomme ro- 
bujte ; & dans l'état policé , aue rhomnu en crédit. Le 
puiffant » pris en ces deux lens , n'eft cependant pas 
plus méchant que le foible : Hobbes le fentoit ; mais 
il favoit auifi qu'on ne donne le nom de méchant qu*'à 
ceux dont la méchanceté eft à redouter. On rit de la 
colère 8c des coups d'un enfant , il n'en paroit fouveut 
que plus }oIi : mais oa s'irrite coiitre. l'homme fort i (es 
coups blejtent^ ^n le traite de brutal. 

F % 



hommes ne donnent le nom d'honnêtes qu'au: 
avions qui leur font perfonneilement udkj 
Un juge abfout un coupable , un miniflre élèr 
aux honneurs un fujet indigne ; l'un & Tautr 
font toujours juftes, au dire de leurs protégés 
mais que le )uge punifle , que le miniflre re 
(ufe, ils feront toujours injufles aux yeux d 
criminel & du difgradé. 

Si les moines , chargés, fous la premiers 
race, d'écrire la vie de nos rois, n« donne 
rent que la vie de leurs bienfaiteurs ; s'ils «• 
défignerent les autres règnes que par ces mots 
NiHiL FECiT ; & s'ils ont donné le nom d 
Rois fatnéans à des princes très eftimables 
c'efl qu'un moine eft un homme , & que tou 
homme ne prend, dans fes jugemens, confei 
^e de fon intérêt 

Les Chrétiens , qui donnoient , avec juflice 
le nom de barbarie & de crime aux cruauté 
qu'exerçoient fur eux les païens , ne donnèrent 
ils pas, le nom de zèle aux cruautés qu'ils exer< 
cerent , à leur tour , fur ces mêmes païens 
Qu'on examine les hommes , on verra «{ii'i 
n'efl point de crime qui ne (oit mfs au lanf 
des actions honnêtes par les fociétés auxqùeHe 
se crime eft utile , ni d'aéiion utile au publi< 
qui ne foit blâmée de quelque focîété particU' 
hère à qui cette même aâion eft nuifibie. 

Quel honune, en e£fet, s'il facrifie l'orguei 
de fe dire plus vertueux que les autres à ror« 
gueil d'être plm vrai , & s'il fonde avec uni 
attention fcrupuleufe tous les repCs de foi 
ame , ne s'appercevra pas que c'eft uniquemen 
à la manière différente dont l'intérêt perlonne 
U modifie» que fça doit U» tîccs de les Tt^ 
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tas (2)? que tous lei hommes font mus par û 
même force? que tous tendent également à 
leur bonheur? que c*e(l la diverfité des paf« 
iîoos & des goûts , dont les uns font confor- 
mes & les autres contraires à Tintérêc public ^ 
qui décide de nos rertus & de nos vices ? Sans 
méprifer le vicieux , il faut le plaindre , fe féli- 
citer d'un naturel heureux , remercier le ciel de 
ne nous avoir donné aucun de ceseoûts & de 
ces paffions oui nous eufTent força tle cher- 
cher notre bonheur dans l'infortune d'autrui. Car 
enfin on obéit toujours à fon intérêt; & de- 
là l'injuftice de tous nos jugemens , & ces 
noms de jufte & d'injufie pro<Cgués à la même 
aâion, relativement à Tavant^^e ou au défa- 
vantage que chacun en reçoit 
Si funivers phyfique eft foumis aux lois du 

I — " . — ', ' 

(i) L'homme humain eft celui pour qui la vue du 
nsàheur d'autrui eft une vue îniupportable » & ({ui ^ 
»ottr s'arracher à ce fpeâacle » eft , pour ainiî dire t 
forcé de fecourir le malheureux. L'homme inhumain , 
au contraire , eft celui pour <(ui le fpeéUcle de la mi- 
fere d'autrui eft un fpfeâade agréable : c'eft pour pro^ 
longer (es plaifirs qu'il refufe tout fecours aux malheu- 
reux. Or , ces deui hommes > fi difFérens , tendent 
cependant tout deux à leur plaifir > Se font mus par le 
même refTort. Mais , dira-t-on , (i Ton fait tout pour 
foi , l'on ne doit donc point de reconnoiiTance à fes 
bienfaiteurs ? D» moins » répondrai )t , le bienfiiteur 
B'eft-il pas en droit d'en exiger; autrement ce feroit 
un contrat 8c non un don qu'il auroit fait. Lts Ger- 
mains , dit Tacite, font & reçoivent des priftns , ^ 
n^xigtni nf ne donnent aucune marque de reconnoif» 
fance, Ceft en faveur des malheureux , fie pour mA^ 
tiplier le nombre des bienfaiteurs , que le public im- 
pofe arec raifoo aux obligés le dcf Otr de la tecoA* 
noiflancc* 
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mouvement) l'univers moral ne l'eftpas moin 
à celés de Tintérêt. L'intérêt eft fur la terre 1 
puiflant enchanteur , qui change aux yeux d 
toutes les créatures la forme de tous les objets 
Ce mouton paifible, (jui pâture dans nos plai 
nés , n'eft-il pas un objet d'épouvante & d*hot 
reur pour ces infeâes imperceptibles qui viven 
dans répaiffeur de la pulpe des herbes ? u Fuyons 
difent-ils , cet animal vorace & cruel , ce mon{ 
tre, dont la gueule engloutit à la fois, & nous 
& nos cités. Que ne prend*il exemple fur l 
Kon & le tigre ? ces animaux bienfaifans n< 
détruifent point nos habitations ; ils ne fe ré 
paifTent point de notre fang ; juftes vengeurs di 
crime , ils puniflfent fur le mouton les cruauté 
que le mouton exercé fur nous n, C*eft aini 
que des intérêts différens métamorphofent le 
objets : le lion efl à nos yeux Tanimal cruel 
à ceux de Tinfeâk , c'eft le mouton. Aufli peut 
on appliquer à Funivers moral ce que Leibnit: 
difoit de l'univers phyfique : que ce monde 
toujours en mouvement , offroit à chaque inf 
tant un phénomène nouveau & différent à cha^ 
cun de fes habitans. 

Ce principe eft fi conforme à l'expérience 
que, fans entrer dans un plus long examen, ji 
tne crob en droit de conclure que l'intérêt per- 
fonnel efi l'unique & univerfel appréciateur di 
mérite des aâions des hommes ; & qu ainfi k 
probité, par rapport à un particulier, n'eft 
conformément à ma définition, que Fhabitudf 
des aélions perfonnellexnent utUes à ce paré- 
CttKer, 
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CHAPITRE III. 

De rtfpru , par rapport à un parûculitr, 

1 RANSPORTONsmaîntenant aux idées les prin^ 
cipes que je viens d'appliquer aux aâions; Ton 
fera contraint d'avouer que chaque particulier 
ne donne le nom d'efpru qu*à l'habitude des 
idées qui lui font utiles , Toit comme inflruéti-' 
ves, foit comme agréables ; & qu'à ce nouvel 
égard , l'intérêt perfonnel eft encore le feul 
j»ge du mérite des hommes. 

Toute idée qu'on nous préfente a toujours 
quelques rapports avec notre état, nos pâmons 
ou nos opinions. Or , dans tous ces différens 
cas, nous prifons d'autant plus une idée que 
cette idée nous eft plus utile. Le pilote, le mé« 
decki & l'ingénieur auront plus d'eftime pour 
le conftniâeur de vaifleau, le botanifte & le 
médecin, que n'en auront, pour ces mêmes 
hommes » le libraire , Torfèvre & le maçon , 
vui leur préféreront toujours le ronuncier, le 
aeffinateur & Tarchitefte. 

Lorfqu'il s'agira d'idées propres à combattre 
ou à favqrifer nos paillons ou nos goûts, les 
plus eftimables à nos yeux feront, fans contre-» 
dit, les idées qui flatteront le plus ces mêmes 
paflîons ou ces mêmes goûts {i\ Une femme 



(i) Pour fe moquer d'une grande parle ufe , femme 
d'crprit d^alllcurs , oa s^avifa oe lui préfcnt^r un hom^ 
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tendre fera plus de cas d*un roman que d*un li- 
vre de métaphyfique : un homme tel que Char»* 
les XII préférera Thiftoire ^Alexandre à tout 
autre ouvrage : Tavare ne trouvera cert^ne- 
ment d*efprit qu'à ceux qui lui indiqueront le 
moyen de placer Ton argent au plus ffos 
intérêt. 

En fait ^'opinions, comme en fait de paf* 
fions, pour euimer les idées d*autrui, il faut 
être intéreffé à les eftimer; fur quoi j'obfer- 
verai qu'à ce dernier égard les hommes peu«« 
vent être mus par deux fortes d'intérêt. 

Il eft des hommes animés d'un orgueil noble. 
& éclairé , qui , amis du vrai , attachés à leur 
fentiment fans opiniâtreté, confervent leur ef«v 
prit dans cet état d^ fufpenfion qui y laifle une 
entrée libre aux vérités nouvelles : de ce nom- 
bre, font quelques efprits philofophiques , & 
quelques gens trop jeunes pour s'être formé def 
opinions Ôc rougir d'en changer; ces deux for-? 
tes d'hommes eltimeront toujours, dans les au- 
tres, des idées vraies, lumineufes, & propres 
a fatisfâire la paffipn qu'un oi^ueil édûré leur 
donne pour le vrai. 

Il eft d'autres hommes ^ & dans c^ nombrf 
je les comprends prefque tous, qui font anir 



me qu'on lui dit être un homme de beaucoup d'eCprif, 
Cette femme le reçoit i merveilles; mais, preffée âé 
t'en faire admirer , elle fe met à parler , hii fait cent 
queftions différentes , fans s'appercevoir qu'il ne ré- 
pondoit rien. La riiite faite : Etes -vous , mi dit- on ; 
€»nt€nu de votre pré/enté ? Qu*ii tfi charmant / r4« 
pondit - elle , qu*il a Sefprit T A cette exclamation « 
chacun éclata de rire : ce grand cfprit, c'était un 
muet, 

tnéf 
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niésd*une vamté moins noble; ceux4à ne peu* 
veut eftimer dans les autres que des idées con* 
formes aux leurs (a), & propres à juftifier la 
Haute opinion qu'ils ont tous de la juflefle de 
leur efprit. Ceft for cette analogie aidées que 
fo>U fondés kur haine ou leur amour. De-Ià 
cet inftinél sûr & prompt qu'ont prefque tous 
Ifs gens médiocres pour tonnoître & fuir les 
gens de mérite (3J : de-là cet attrait piiiflant 
que les gens d*erprtt ont les uns pour les autres ; 
attrait qui les force , pour ainfî dire , à fe re- 
chercher, malgré le danger que met fou vent 
dans'feur commerce le defir commun qu'ils ont 
^e la gloire : de-là cette manière sûre de juger 
du çaraftere & de Fefprit tî'un homme par le 
choix de f« livres & de fes amis ; un fot , en 
fffet, n'a jamais que de fots amis -. toute Hai- 
fon d'amitié , lorfqu'elle n'eft pas fondée fur un 
wtérêt de bienféance , tf amour, de proteÔion , 



(a) Tous ceux dont l'cfprit <ft borné , décrient fans 
ceJTe ceux «ai "forgnentla foUdité à l'étendue ct'efprit* 
fis les accment de trop raffiner, & de penfer en tout 
d'une- manière trop ahftraite. «* Nous n'accorderons 
jamais , dit M. Hume , qu'une chofe ell ^ude • lorf* 
qu'elle paiTe notre foible conception. La différence, 
8)oute cet illuftre philo fophe, de l'homme commun 4 
l'homme de génie, fe remarque principalement dans 
le plus ou le moins de profondeur des principes fur 
fefqueis ils fondent 'leur« idées : arec la plupart des 
faommes , tout jugement eft particulier ; ils ne por* 
tent point leurs vues jufaues aux proportions umv«r* 
Celles ; toute idée générale eft obfcure pour eux m. 

(3) Les fots, s^ls en avoient la puiflTance, banm* 
roient volontiers les gens d'efprit de leur fociété, de 
répéteroient , d'après les £phé(iens : Si quelqu'un ex* 
celle parmi nous , qu'il aille exceller ailleun, 

Œuv.SHelv. Tom. IL G 
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d*avance, «fambition , ou fur quelque autre fil6^ 
tif pareil, fupppfe toujours quelque reiTem* 
blance d*idées ou de fentimens entre deux 
bommes. Voilà ce qui rapproche des gefîs 
d'une condition très différente (4^^ voilà poi(r* 
quoi les Aueufte , les Mécène , les Scipion , lè|i 
Julien , les Kichelieu & les Condé vivotent fa4 
sniliérement avec les gens d'efprit, & ce qui 
a donné lieu au proverbe , dont la trivialité at-> 
teile la vérité : Dis- moi qui m hantes , je u dirai 
qui tu es. 

L'analogie , ou la conformité des idées & des 
opinions , doit donc être confidérée comme la force 
attraâive & répuliive , qui éloigne ou rapproche 
les hommes les uns des autres ("5). Quontranf- 
porte à Conflantinople un philofophe , qui , n'é- 
tant point éclairé par les lumières de la révéla* 



(4) A la cour , les Grands font d'autant plus d*ac« 
cueit à rhomme d'efprit , qu'ils en ont eux-mêmes dz* 
vantage. 

(5) U eft peu d'honmes , s'ils en aroicnt le pouvoir» 
qui n'employaiTent .les tourmens pour faire générale-* 
snent adopter leurs opinions. N'avons-oous pasyu dt. 
nos jours des gens aflez fous ^ d*un orgueil aiTes 
intolérable pour vouloir exciter le roagiftrat à févir 
contre l'écrivain , qui , donnant à la munque Italiennf 
la préférence fur la muiique Françoile , étoit d'un avis 
dînèrent du leur } Si l'on ne fe porte ordinairement 
à certains excès que dans les difputes de religion , c'eft 
que les autres difputes ne fourniiTent pas Tes mèmet 
prétextes , ni les mêmes moyens d'être cruels» Ce n'eft 

Î|u'i^ l'impuiffance qu'on eft • en général » redevable d« 
a modération. L'homme humain oc modéré eft un homi» 
ine très rare. S'il rencontre un homme d'une religîoii 
différente de la iîenne , c'eft , dit-il , un homme qui fut 
f es matières a d'autres opinions que moi : pourquoi \% 
pçrfj^CHtçro)s-je } L'évangile n'a nulle part efapiii^ 
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tioD , fie peut fuivre que les lumières de la rai- 
fon: que ce phllorophe nie la miffion de Ma- 
homet , les vihons & les prétendus miracles de 
ce prophète ; qui doute que ceux qu^on appelle 
les bons Mufulmans , nayent de réloignement 
pour ce philofophe, ne le regardent avec hor- 
reur, & ne le traitent de fou, d'impie & quel- 
Juefois même de malhonnête homme ? En vain 
iroit-il que, dans une pareille religion, il eft 
akftirde de croire aux miracles dont on n*eft pas 
foi-même le témoin ; & que s'il j a toujours 
plus à parier pour un menibn^e que pour un mi- 
"cle(6^, les croire trop facikment , c'cfl moins 
croire en Dieu qu'aux impoileurs : en vain re- 

Eréfenteroit-il aue , fi Dieu eût voulu annoncer 
miffion de Mahomet, il n'eût point fait de 
ces prodiges riditn^es aux yeux de la raifon It 



^u'on employât les tortures & 1«s prifo»* & la con« 
verfion des hommes. La vrai« •r^'-^on n'a }amais dreflfé 
d'ëchafFauds \ c* font quelquefois Tes minières , qui , 

f>our v^nçer leur orgueil bleiTé pat des opinions dif. 
érentes des leurs • ont armé en leur faveur la ftupidt 
crédulité des peuples & des Princes. Peu d'hommes ont 
piérité l'éloge que les prêtres Egyptiens font de U ' 
Reine Nephté t dans Sétnos : Loin d*excitcr Vanimofaé , 
la vexation , ia perfécution par Us confeils aune puté 
mal- entendue , elle n'a , dilent-ils , tiré de la religion 
^ue des maximes de douceur; elle n*a jamais cru qu'il 
/û: permis de tourmenter les hommes pour honorer les 
Vieux, 

(6) Comment, dans une telle religion, le témoin 
4*un miracle ne feroit-ilpas fufpeA ? Il faut , dit M. dé 
Fontenelle » être fi fort en ^arde contre foi-mime pourra* 
conter un fait pricifément comme on Va vu , e^e^à-dite , 
Jans y rien ajouter ou diminuer^ que tout homme qui 
prétend qu'à cet égard il ne s'ejè jamais furpris ctt mcn^ 
fange t^,à coup sûfi un menteur. 

G % 
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moins exercée ; il eût fait des miracles vîfibles à 
tous les yeux, comme de détacher, à la voix 
du prophète, les aflres du firmament , de bou- 
leverser les élémens, &c. Quelque raifon que 
ce philofophe apportât de fon incrédulité, il 
n obtiendroit jamais la réputation de fage ÔC 
cVhonnête , aup: es de ces bons Mufulmans , qu'en 
devenant affez imbécille pour croire des chofes 
abfurdes, ou aflez faux pour feindre de les croire. 
Tant il eft vrai que les hommes ne jugent les 
opinions des autres que par la conformité qu'elles 
ont avec les leurs. Auffi ne perfuade-t- on jamais 
les fots qu*avec des fottifes. 

Si le Sauvage du Canada nous préfère aux 
autres peuples de TEurope , c'eft que nous nous 
prêtons davantage à fes mœurs , à fon genre de 
vie ; ç'eft à cette complaifance que nous devons 
réloge magnifique qu'il croit faire d'un François , 
IwifouMl dit : Ctjl iin homme comme moi. 

En fait de mœurs , d'opinions & d'idées^, il 
paroît donc que c'eâl te u jours foi qu'on eflime 
clans les autres ; & c'eii la raifon pour laquelle 
les Céfar , les Alexandre , & généralement tous 
les grands hommes,ont toujours eu d'autres grands 
hommes fous leurs ordres. Un prince eft habile , 
il prend en main le fceptre ; à peine eft-il monté 
lur le trône , que toutes les places fe trouvent 
remplies par des hommes fupérieurs ; le prince 
ne les a point formés ; il femble même les avoir 
pris au hafard ; mais , forcé de n'eftimer & de 
n'élever aux premiers poftes que des homme? 
(dont l'efppt foit analogue au fien , il eft par cette 
raifon , toujours néceûité aux bons choix. Un 
prince , au contraire , eft peu éclairé : contraint , 
toar cette même raifon , d'attirer près de lui des 
gens ^ui Jui f^flemblçnt , il eft prcfque toujours 
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néceflité aux mauvais choix. Ceft la fuite d® 
femblables princes , qui fouvent a fait fubftitus*^ 
les plus grandes places de fots en fots durant plu^ 
iîeurs fiecles. Auiîi les peuples , qui ne peuvent 
ilonnoître perfonnellement leur maître , ne le 
jiigent-ils que fur le talent des hommes qu'il 
employé, & fur Teftime qu'il a pour les gens 
de mérite. Sous un monarque flupide , difoit la 
reine Chriftine , toute fa cour ou Veft , ou le 
devient. 

Mais, dira-t-on 3 on voit quelquefois des hom- 
mes admirer , dans les autres , des idées qu'ils 
■n'auroient jamais produites , 6c qui même n'ont 
nulle analogie avec les leurs. On fait ce mot 
d'un cardinal; après la nomination du pape , ce 
cardinal s'approche du faint père , & lui dit : 
Vous voilà élu pape ; voici la dernière fois que 
vous entendre^ la vérité : féduit par Us refpecls ^ vous 
aUe^ bien-tôt vous croire un grand homme. Solive^ 
ne:( vous qu'avant votre exaltation, vous nétie^ 
qu'un Ignorant & un opiniâtre. Adieu ,je vais vous 
adorer. Peu de courtifans , fans doute , font doues 
de Tefprit & du courage néceflaires pour tenir un 
pareil difcours ; mais la plupart d'entr'eux , fem- 
blables à ces peuples qui tour- à-tour adorent 
& fouettent leur idole, lont en fecret charmés 
de voir humilier le maîtr2 auquel ils font foumîs. 
La vengeance leur infpire l'éloge qu'ils font de 
pareils traits , &: la vengeance eft un intérêt. Qui 
n'efl point animé d'un intérêt de cette efpece , 
n'eflime & même ne fent que des idées analo* 

Sues aux fiennes : au/Ii la baguette, propre à 
écouvrir un mérite naiflant & inconnu, ne 
tourne- t-elle & ne doit-elle réellement tourner 
qu'entre les mains des gens d'efprit , parce qu'il 
n'y a que le lapidaire qui fe connoifTe en dia« 

G 3 
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roans bruts , & que refprit qui fente VeCprlt. Ce 
n*étoit que Tceil d'un Turenne qui , dans le jeune 
Curchili , pouvoit appercevoir 1^ £Êimeux Maribo- 
rough. 

Toute idée trop étrangère à notre manière 
de Toir & de fenttr , nous femble toujours ridi* 
cule. Le même projet , qui , vafie & grand ^ pa« 
roîtra cependant d'une exécution facile au grand 
mtntfire , fera traité par un minière ordinaire» 
de fou 9 d'infenfé ^ & ce projet , pour me fervir. 
de la phrafe ufitée parmi les fots , fera renvoyé à 
ia république de Platon, Voilà la raifon pour la- 
quelle , en certains pays » ou les efprits , éner* 
vés par la fuperftition , font pareiteux & pea 
capaoles de grandes entreprifès , on croît cou« 
Trtr uii homme du plus grand ridicule , lorfqu*os 
dit de lui : Ciji un homme qui veut réformer Pétas. 
Ridicule que la pauvreté , le dépeuplement d« 
ces pays , & par conféquent la nécefiîté d'une 
réforme , fait» aux yeux des étrangers , retom* 
Jber fur les moqueurs. 11 en efl de ces peuples 
comme de ces piaifans fubalternes ( 7 ) , qui 
croient déshonorer un homme lorfqu ils difent 
de lui , d'un ton fottement malin : c'efi an R<^ 
mMn; c'eft un efprit. Raillerie, qui» rappellée à 



(7) Les bourgeois opulens ajoutent , en éërifîon » 
^'on voit fouTent rhomme d'efprit à la porte du ru 
che t & famaîs le riche à la porte de l'homme d'efprit : 
Ctfi, répond le Poète Saadi , parce que. rhommc £tf> 
prit fait h prix des richejfes ^jSr que le riche ignore le prix 
des lumières. D^ailleurs , comment la riche{re eftime- 
roit-elte la fcience ? Le favant peut apprécier Tij^no- 
fant s parce qu'il l'a été dans Ton enfance ; mais l'igno- 
rant ne peut apprécier le favant , parce qu'il ne l'a 
jamais été. 
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ton (en$ précis , apprend feulement oue cet hom* 

me ne leur reflemole point , c*eft-a-dire , qu*il 

B'eftni fotj ni frippon. Combien un esprit at* 

tentif n'entend- il pas, dans les converlations ^ 

^^ ces aveux imbécilles & de ces phrafes abfur- 

^*i qui , réduites à leur fignification exaéle » 

^tonneroient fort ceux qui les emploient ? Aufli 

l^bomme de mérite doit-il ^tre indifférent à l'ef- 

^oie comme au mépris d*un particulier dont Té- 

^« ou la critique ne (igmiie rien finon que cet 

kmme penfe ou ne penfe pas comme lui. Je 

pourrois encore , par une infinité d'autres faits , 

prouver que nous n'eflimons jamais que les idées 

snatogiies aut nôtres ; mais pour conftater cette 

▼^rité j il faut Tappuyer fur des preuves de pur 

'aifonnement. 

CHAPITRE IV. 

De la néceffité où nous fommes dt neJUmer qut 
nous dans Us autres. 

jL/eux caufêsy également puiiTantes, nous y 
déterminent : Tune eft la vanité , & l'autre eUt 
la parefTe. Je dis la vaiûté , parce que le defir dé 
Teltime eft commun à tous les hommes : non 
que quelques-uns d'entre eux ne veuillent join- 
'dre, au plaifir d'être admiré , le mérite de mé« 
prifer l'admiration ; mais ce méprit n'eft pas vrai, 
oc jamais l'admirateur n*efl: ftupide aux yeux de 
l'admiré : or , û cous les hommes font avides d'ef-^ 
time, chacun d'eux, inftruit par l'expérience aue 
ces idées ne paroitrom eftimaUes ou méprifablea 

C 4 
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aux autres , qu'autant qu'elles feront c'onft>rfnes 
contraires à leurs opinions ; il s'enfuit qu'inipi 
par fa vanité , chacun ne peut s'empêcher ai 
timer dans les autres une conformité d'idées q 
IWure de leur eftime » 6c de haïr en eux une o 
pofition d'idées y garant sûr de leur haine ou 
moins de leur mépris, qu'on doit regarder comi 
un calmant de haine. 

Mais f dans la fuppofition même qu'un homr 
fit à l'itmour de la vérité le facrifice de la vanît 
fi cet homme n'eft point animé du defir le plus 
de s'inftruire , je dis que fa pare iTe ne lui pe 
met d'avoir , pour des opinions étrangères à 
fiennes , qu'une efiime lur parole. Pour exp 

Suer ce que j'entends par ejfimi fur parole , 
iftinguerai deux fortes d'eftime. 
L'une , qu*on peuf regarder comme Teffct 
du refpeâ qu'on a pour Topinion publique ( 1)9 < 
de la confiance qu'on a dans le jugement de a 
taines perfonnes , & que je nomme eJUme J 
farok. Telle eft celle que certaines gens conçi 
vent pour des romans très médiocres 9 uniqu 
ment parce qu'il» les crcnent de quelques-uns 
fiQS écrivains célèbres. Telle eft encore l'ada 



, (f ) M. de la Fontaine c'aroît que de cette efpc 
d'eftime pour la philofophie de Platon. M. de Fon 
nelle rapporte à ce fnjet au'un jour La Fontaine 
dit : Avouex^ que ce Platon itoit un grand phUà'fophe , 
Mais lui trouvet'Vous des idées bien nettes , lui repon 
Fontenelle ? On ! non , il efi d'une ohfcurité impénét 
He,,.» Ne irouvcM^ous j^as qu^il fe contredit} On ! vr 
ment , reprit La fontaine , ce n*eji qu'un JopHifti, Pi 
tout-i'Coup oubliant les aveux qu'il venoic de fair 
VUton , reprit- il , place fi bien/es perfonnages ! Socr 
itoit fur le Pyrée , lorfqu' Alcibtade^a tête couronnée 
fiUfSét,*, Ok l u Platon àoit un grand. fhilo£Q]^he^ 
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ration quon a pour les Defcartes & les Newton > 
admiration qui , dans la plupart des hommes , cft 
«lautant plus enthoufiafte qu elle eft moins éclai- 
rée; foit qu'après s'être formé une idée vague 
^u mérite de ces grands génies, leurs admira^ 
56urs refpedent en cette idée l'ouvrage de leur 
'^^gination ; foit qu'en s'établiffant juges du mé- 
'^^e d'un homme tel que Newton , ils croient s'af- 
j[ocier aux éloges qu'ils lui prodiguent. Cette 
l^^te d'eftime , dont notre ignorance nous force 
^^aire fou vent ufagç, eft, par-là même, la 
P^^s commune. Rien de fi rare que de juger d'après 

^ L'autre efpece d'eftime eft celle qui , indépen* 
^^îite de l'opinion d'autrui , naît uniquement de 
^^^preflion que font fur nous certaines idées, 
J^ que , par cette raifon , j'appelle eftime fintU , 
*^ feule véritable , & celle dont il s'agit ici Or , 
pour. prouver que la parefle ne nous permet 
^"accorder cette forte d'eftime qu'aux idées ana- 
logues aux nôtres, il fuffit de remarquer que 
^'eft , comme le prouve fenfiblement la géomé- 
trie, par l'analogie & les rapports fecrets que 
les idées déjà connues ont avec les idées in* 
connues , qu'on parvient à la connoiftance de ces 
dernières, & que c'eft en fuivant la progreftîoa 
de ces analogies , qu'on peut s'élever au dernier 
terme d'une Icience. D'où il fuit que des idées 
oui n'auroient nulle analogie avec les nôtres, 
. ieroient pour nous des idées inintelligibles. Mais , 
dira-t-on , il n'eft point d'idées qui n'ayent né- 
ccflairement entre elles quelque rapport , fans le- 
quel elles fer oient uni verfellement inconnues. Oui ; 
mais ce rapport peut être immédiat ou éloigné : 
lorfqu'il eft immédiat , le foible defir que chacuo 
ê^de s'inftruire , le rend capable de l'attentioA 
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que fupjpofe l'intelligence de pareilles idées ; nuds, 
s'il eft éloigné , comme il Teft prefque toujours , 
lorfqu'il s*agit de ces opinions qui font le ré* 
fultat d'un grand nombre d'idées & de fentimens 
difFérens , ileft évident qu'à moins qu'on ne foît 
animé d'un defir vif de s'inftruire , & qu'on ne fe 
trouve dans une fituation propre à fatisfaire ce 
defir , la parefle ne nous permettra jamais de con- 
cevoir, ni par conféquent d'sLyon'd^eJbme^fenùe 
pour des opinions trop contraires aux nôtres. 

Un jeune homme qui s'agite en tous fens pour 
s'élever à la gloire 9 efl faifi d'enthoufiafme an 
bruit du nom des gens célèbres en tout genre. A- 
t-il une fois fixé l^bjet de Tes études de de fon 
ambition , il n'a plus d'eftime fentie que pour 
fes modèles , & n'accorde qu'une eftime fur pa- 
role à ceux qui fuivent une carrière différente 
de la fienne. L'efprit eft une corde qm ne fi^é- 
mit qu'à Tunifibn. 

Peu d^ommes ont le loifir de s'inftruîre. Le 
paqvre, par exemple, ne peut ni réfléchir ni 
examiner; il ne reçoit la vérité » comme Terreur , 
Gue par préjugé : occupé d'un travail journalier, 
il ne peut s'élever à une certaine fphere d'idées ; 
aufii préfere-t-il la bibUothèque bleue aux écrits 
de Saint- Real , de la Rochefoucault , & du car- 
dinal de Retz. 

Auffi dans ces jours de réjouifiances publique^ 
ob le rpeâacle s'ouvre gratis , les comédiens, 
ayont alors d'autres fpeâateurs à amufer , don- 
neront plutôt Don Japhet & Pourceaugnac , que 
Héraclius & le Mifanthrope. Ce que je dis du 
peuple, peut s'appliquer à toutes les différentes 
clafies d*hommes. Les gens du monde font dif* 
traits par mille affaires & mille plaifirs ; les ou- 
trages philofophiques ont aufii peu d*anaIog!e 



Discours II. 83 

av«c leur e^rit , que le Mifanthrope avec Tef- 

{)ïit du peuple. Aufli préféreront-ils en général 
a leâure aun roman à celle de Locke. C'eft 
par ce même principe des analagies qu'on ex- 
plique comment les favans & même les gens 
^eiprit ont donné à des auteurs moins eftimés 
h prcfirence fur ceux qui le font davantage. 
Pourquoi Malherbe préféroit-il Stace à tout autre 
jpoëte? Pourquoi Heinfius ( 1) & Corneille fai- 
^ient-ils plus de cas de Lucain que de Virgile ? 
Par quelle raifon Adrien préféroit-il Téloquence 
<Jc Caton à celle de Gcéron ? Pourquoi Scaii- 
pr (^3) regardoit-il Homère & Horace comme 
fort inférieurs à Virgile & à Juvénal? Ceft que 
feftime plus ou moins grande qu'on a pour un 
auteur , dépend de Tanalogie plus ou moins 

eande que fes idées ont avec celles de foa 
-ieur. 

Que, dans un ouvrage manufcnt, & fur le- 
C[uel on n'a aucune prévention , Ton charge fé- 
parement dix hommes d'efprit de marquer les 
morceaux qui les auront le plus frappés : je dis 
que chacun d'eux foulignera des enclroits diffé- 
rens ; & que fi l'on confronte enfuite les endroits 
approuvés , avec Tefprît & le cara£lere de chaque 
approbateur , on fentira que chacun d'eux n'a 
loué que les idées analogues à fa manière de 



(2} )* Lucain , difoit Heiniîus , eft , à l'-égard des au- 
tres Poètes , ce qu'un cheval fuperbe & henntffant 
fièrement eft à l'égard d'une troupe d'ânes , dont U 
Yoix ignoble d<écele le goût qu'ils ont pour la fer- 
vitude ♦«. 

(3) Scatiger cite comme déteftable la dtx-feptième 
ode du quatrième livre d'Horace , que Hetnilas citt 
comme un chef-d'osuvre de l'antiquité» 
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voir & de fentir, & que Pefprit eft, û 'foCt le 
dire, une corde qui ne frémit qu'à runinon. 

Si le favant abbé de Longuerue» comme il le 
difoit lui-même 5 n'^voit rien retenu des ouvra* 

tes de S. Augtiftin , finon que le cheval de Troyc 
toit une machine de guerre ; & (i , dans le ro- 
man de Cléopatre , un avocat célèbre ne voyoit 
nen dintérefTanx que les nullités du mariage d'Élife 
avec Artaban ; il faut avouer que la feule diffé'- 
rence qui fe trouve à cet égard , entre les fa-^ 
vans ou les gens d'efprit , 6c les hommes ordinai* 
res , c'efl que les premiers , ayant un plus erand 
nombre d*idées , leur fphere d'analogies e(l beau- 
coup plas étendue. S'agit- il d'un genre d'efprit 
très différent du ficn ? pareil en tout aux autres- 
hommes , l'homme d'elprit n eftime que les idées 
analogues aux fiennes. Que l'on raifemble un 
Newton , un Quinault, un Machiavel ; qa on ne 
les nomme point , & qu'on ne les mette point à 
portée de concevoir l'un pour l'autre cette efpece 
d'eftime, que j'appelle cfimefurparoUyOnytii^. 
qu'après avoir réciproquement , màisinutitement» 
effayé de fe communiquer leurs idées , Newtoa 
regardera Quinault comme un rimailleur infup- 
portable , celui-ci prendra Newton pour un fai- 
îêur d'almanachs ; tous deux regarderont Ma- 
chiavel comme un politique du Palais -Royal; & 
tous trois enfin , fe traitant réciproquement d'ef- 
prits médiocres , fe vengeront , par un mépris 
réciproque , de l'ennui mutuel qu'ils fe feront 
procuré. 

Or, fi les hommes fupérieurs, entièrement 

abforbés dans leur genre d'étude , ne peuvent 

avoir à'eJBme fcntie pour un genre d'efprit trop 

différent du leur ; tout auteur qui donne au pu- 

. bKc des idées nouvelles , ne peut doue efpér» 
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d^eftime que de deux fortes d'hommes : ou des 
jeunes gens , qui , n'ayant point adoptd d'opi- 
ïiions , ont encore le defir & le loifir de slnftruire ; 
ou de ceux dont l'erprit, ami de la vérité & 
analogue à celui de l'auteur, foupçonne déjà 
i'exlftence des idées qu'il lui préfente. Ce nom- 
ï>re dTiommes eft toujours très petit ; voilà ce 
qui retarde les progrès de Tefprit humain , 6t 
P<>arquoi chaque vérité eft toujours fi lente à fe 
^Jévoiler aux yeux de tous. 

Il réfulte de ce que je viens de dire , que la 
Plupart des hommes , fournis à la pareflc , ne 
conçoivent que les idées analogues aux leurs, qu'ils 
"Ont à^eftime fende que pour cette elpece d'idées ; 
^ de -là cette haute opinion que chacun eft , 
pour ainfi dire , forcé d'avoir de foi-même ; 
Opinion que les moraliftes n'euflent peut-être 
point attribuée à l'orgueil , s'ils euffent eu une 
^onnoifTance plus approfondie des principes ci- 
deflus établis. Ils auroient alors fenti que , dans 
la folitude , le faint refped & l'admiration pro- 
fonde dont on fe fent quelquefois pénétré pour 
foi -même, ne peut être que TefFet de la nécef- 
fité oii nous fommes de nous eftimer préféra* 
blement aux autres. 

G>mment n'auroit-on pas de foi la plus haute 
idée ? H n'eft perfonne qui ne changeât d'opi- 
nions , s'il croyoit fes opinions faufles. Chacun 
croit donc penfer jufte, &, par conféquent^ 
beaucoup mieux que ceux dont les idées font 
contraires aux fiennes. Or , s'il n'eft pas deux 
hommes dont les idées foient exadement fem- 
blables, il faut nécefTai rement que chacun en 
particulier croye mieux penfer que tout autre (4) 

1 II I ■ — — — ' ■ ' —« 

(4) L'expérience nous apprend que chacun met ati 
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La duchelTe de la Ferté difoit un jour-à Madame 
de Staal : Il faut Vayatur , ms chère amU, je ne 
tiouve que moi qui aye toujours raifon (5). Ecou-» 
tons le Talapoin , le Bonze, le Braoïine, le 
Ouebre , le (^rec , llman , Thérétiaue : lorfque 
dans raflemblée du peuple ils prêcnent les uns 
contre \t% autres, chacun d'eux ne dit-il pas 
comme la ducheffe de la Ferté : Peuple ^je vous 
l'ajfure , moi feul j'ai toujours raifon ? Chacun fe 
croit donc un elprit fupérieur , & les fots ne 
font pas ceux qui s'en croient le moins (^6) : 
c'efl ce qui a donné lieu au conte des quatre 
marchands qui viennent en foire, vendre de 



rang des efpritsfaux 8c des mauvais livres, touthotn» 
iDe & tout ouvrage qui combat fes opinions i qu'il vou- 
droic impofer filence à l'homme , & fupprimer Tou* 
vrage, C'ed un avantage que des orthodoxes peu éclai- 
rés ont quelquefois donné fur eux aux hérétiques. Si 
dans un procès , difent ces derniers , une partie dé* 
fendoit à l'autre de faire imprimer des fa£^ums pour 
foutenir Ton droit , ne regarder oit- on p;is cette vio* 
lence de Tune des parties comme une preuve de Tin- 
judice de fa cauie \ 

(5 ) Voy^X, Ita Mémoires de Madame de Staal. 

(6) Quelle préComption, difent les gens médiocres , 
que celle de ceux qu'on appelle gens d*efprit ! quellt 
fupiriorité ne fe croient-ils pas fur les autres hom- 
mes } Mais » leur répondroiton , le cerf qui fe van« 
teroit d'être le plus vite des cerfs , feroit fans doute 
un orgueilleux i mais , fans blelTer la modeHie , il pour- 
roit pourtant dire qu'il court mieux aue la tortue. 
Vous êtes la tortue : vous n'avez ni lu ni médité , 
commçnt pourriez - vous avoir autant d'efprit qu'ua 
homme qui s'eft donné beaucoup de oeine pour ac- 
quérir des connoiffances ? Vous l'accufei de préfomp- 
tion j & c'eft vous qui > fans étude & fans réflexien » 
voulez marcher fon égal« A votre avis y qui des dtvuc 
eft préfomptueux } 
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h beamé, de la naifTance, des dienîtés & de 
l'erprit, & qui trouvent tous le débit de leur 
inarchandife, à l'exception du dernier qui fe re« 
^e fans étrenner. 

Mais , dira-t-on , on voit quelques gens re« 
connoitre dans les autres plus aefprit qu'en eux* 
Oai, répondrai-je , on voit des hommes en 
&ire l'aveif ; & cet aveu eft d'une belle ame : 
«pendant, ils n'ont , pour celui qu'ils avouent 
leur fupérisur, qu'une ejiime fur parole; ils ne 
font que donner à l'opinion publique la pré- 
fircnce fur la leur , & convenir que ces per- 
sonnes font plus eftimées , fans être intérieure- 
>iient convaincus qu'elles foient plus eflima- 
bles (7). 

Un homme du monde conviendra , fans peine , 
^u'il eft en géométrie fort inférieur aux Fontai- 
1^, aux d'Alembert, aux Clairaut, aux Euler; 
~ e dans la poéfie il le cède aux Molière , aux 

cine, aux Voltaire: mais je db en même* 



(7) En poéfie , Fontenelle feroit fans peine convenu 
de la fupérîorité du génie de Corneille fur le fien ; 
nais il ne Tauroit pas fentie. Je fuppofe , pour s'en 
convaincre, au*on eût prié ce même Fontenelle de 
donner , en fait de poérfe , l'idée c^u'il s'étoit formée 
ëe la perfe^lion : il eft certain au'il n'auroit , en ce 
genre , propofé d'autres règles nnes que celles qu^il 
avoit lui-même aufTi bien obfervées que Corneille; 
qu'il devoit donc fe croire intérieurement aufïi grand 
poète que qui que ce fût ; & qu'en s'avouant inférieur 
à Corneille , il ne faifoit par conféquent que facrifier 
Ion fentiment à celui du Public. Ptfu de gens ont le 
courage d'avouer que c'eft pour eux qu'ils ont le plut 
de Telpèce d'efliitje que j'appelle /c/ïr« ; mais , qu'ils 
le nient ou qu'ils l'avouent , ce untiment n'ea exîÂc 
pas moins en §ux. 



ss 



DE L* E $ P R I T. 



4 

il 



temps que cet homme fera d'autant itio 
cas d'un genre, qu'il reconnoîtra plus de 
rieurs en ce même genre, & que d'ail! 
fe croira tellement dédommagé de la fupé 
qu'ont fur lui les hommes que Je. viens 
ter, foit en cherchant à trouver de la fri 
dans les arts & tes fciences , foit par la \ 
de fes connoiflTances , le bon fens , l'ufa 
inonde, ou par quelque autre avantage ^ 
que tout pelé , il fe croira auffi eftimab 
qui que ce foit (8). 

Mais , àjoutera-t-on , comment imaginer 
homme, qui, par exemple, remplit les 
offices de la magiftrature , puiffe fe croit 
tant d'efprit que Corneille ? Il eu vrai , r 
drai-je , qu'il ne mettra perfonne, à cet i 
dans fa confidence : cependant , lorfque , | 
examen fcrupuleux , Ton à découvert de 
bien de fentimens d'orgueil nous fommes 
nellement affeétés & fans nous en apperce 
6c par combien d'éloges il faut être ei 
pour s'avouer à foi-meme & aux autres h 
fonde eAime qu'on a pour fon efprit , o 
que le filence "de l'orgueil n'en prouve 
Tabfence. Suppofons , potfr fuivre l'exem 
deflus rapporte , qu'au fortir de la comé< 



(8) On fe loue de tout : les uns vantent leur 
dite Tons le nom de bon fens -, d'autres louer 
beauté ; quelaues-uns , enorguiUis de leurs ricl 
mettent ces dons du hafard <ur le compte de lei 
prit 6t de leur prudence ; la femme qui compte , 1 
avec fon cuifinier , fe croit aufli eftimable qu* 
vant. Il n'eft pas jurqu'à l'imprimeur /n folio qui i 
prîfe rimprinieur des romant , & qui ne fe croi 
lupcrieur au dernier q-.ie Vin-folio Teft en mafl 
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liararcl faffemble trois praticiens; qu*ils vtcnnenf 
i parler de Corneille ; tous trois , peut- être 9 
s'écrieront à la fois que Corneille eil le plus 
grand génie du monde: cependant, fi, pour fe 
aécliarger du poids importun de Teftime , l'un 
deux ajoutoit que ce Corneille eft à la vérité 
on grand homme , mats dans un genre frivole ; 
îl elt certain , fi Ton en juge par le mépris que 
certaines gens affeâent pour la poéfie , que les 
^ux autres praticiens pourroient fe ranger à 
^avis du premier : puis , de confiance en con- 
fiance, s'ils venoient II comparer la chicane à la 
poéfie : ?art de la procédure , dfiroit un autre , 
a bien fes rufes , fes finefTcs ÔC fes combinai- 
fons , comme tout autre art : Vraiment , répon- 
A'oit le troîfieme , il n'eft point d*art plus difii- 
^ile. Or, dans lliypothèfe très admiffible, que, 
dans cet ait fi difficile, chacun de ces prati* 
ciens fe crût le plus habile , fans qu'aucun d*eux 
eût prononcé le mot , le réfultat de cette con- 
Verfation feroît que chacun d'eux fe croiroit au- 
tant d'efprit que Corneille. Nous fomnres par 
la vanité , & fur-tout par Fignorance, telle- 
ment néceifités à nous eilimev préférablenienr 
aux autres, que le plus grand homme dans cha- 
que art eft celui que chaque artifle regarde com- 
ine le premier après lui (^\ Du temps de Thè* 



( 9) Aucun art » aucun taTent ne mérite Ta préférence? 
far un autre , qu'autant. ^a*'û tû. rëenement plus utile p 
foit pour amuier , foit pmir inihuire. Le» comparai- 
fens qu'on en fait dans le monde , & fes ëlog^es exclu-^ 
fifs cpi'on leur prodigue » ne déterminent iamais I& 
préférence qu'on voudroit leur faire obtenir ^ attendi» 
^ue ceux avec qjû Tob •& parle Ql Ton en dîfpute p 
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miftoclc , où Torgueil n'étoit différent de Tor-» 
gueîl du fiecle prefent qu'en ce qu'il étoit plu» 
na'if , tous les capitaines, après la bataille de 
SaUrnine » ayant été oblieés de déclarer, par 
des billets pris fur Tautel & Neptune , ceux qui 
avoient eu le plus de part à la viâoire, chacun 
$*y donnant la première part, adjugea la féconde 
à Thémiôocle ; âc le peuple crut alors devoir 
décerner la première récompenfe à celui que 
chacun des capitaines en avoit regardé comme 
le plus diene après lui. 

Il eâ donc certain que chacun a néceiTaire^r 
ment de foi la plus haute idée ; & qu'en con- 
féquence on n^eilime jamais dans autrui que 
fon image & fa reiTen^lance. 

La conclufion générale de ce que f*ai dit àç 
Fefprit, confidéré par rapport à un particulier^ 
c'eA q^e Tefprit n eft que raffemblage dés idées* 
inté refiantes pour ce particulier, (bit comme 
înfirudtives ,, loit comme agréables : d'où il fuî|r 
que rbtérêt peribnnel , comme jq m'étoîs pro-' 
pofé de le montrer, eft , en ce genre, le feul 
}uge du mérite des hommes. 



font touVours mtérieurement bien décidés à n'accordef 
cette préférence qu'à l'art ou au talent ^ui flatte le plu» 
l'intérêt de Ton penchant ou de fa vanité. Et cet inté^ 
rêt ne peut itre le même^ dans tous Its hommts. 
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CHAPITRE V. 

DtU Probité f par rapport à une focîéti partie 
ciuiere. 

U0U8 ce point de yue, je dis que la probité 
li^ft<juc l'habitude plus ou moins grande des 
•pons particulierennent utiles à cette petite fo- 
J'^i. Ce li'eft pas que certaines fociétés vertueu- 
fe» ne paroiffem fouvent fe dépouiller de leur 

Eopre intérêt pour^poner fur les aâions des 
>mmes des îugemens conformes à Tintérêt pu- 
Uic ; mais elles ne. font alors que fatisfaire la 

Eaffion qu'un orgueil éclairé leur donne pour 
I vertu , & par confëquent qu'obéir , comme 
toute autre fociété, à la loi de Tintérêt per- 
fennel. Quel autre motif pourroit déterminer 
un homme à des aâions généreufes ?~Ils luleft 
auffi impodil^e d'aimer le bien pour le bien , 
que d*aimer le mal pour le mal (i). 



(i) Les déclamations continuelles des moraîiftes con- 
tre la méchanceté des hommes > prouvent le peu de 
connoiiïance qu'ils en ont. Les hommes ne font point 
tnéchans , mais fournis à leurs intérêts. Les cris des mo« 
raliftes ne changeront certainement pas ce reifort de 
l'univers moral. Ce n'eH donc point de la méchanceté 
lies hommes dont il faut ie plaindre , mais de figno- 
rance des légiflateurs , qui ont toujours mis l'intérêt 
particulier en oppofition avec l'intérêt général. Si les 
Scythes étoient plus vertueux que nous , c'eft que leur 
légiflation & Uur genre de vie leur inCpiroîent plus de 
^obité. 

H a 



fA D I lT E » p- ft 1 t: 

Brutus ne facrifia Ton fils au' falut 3e Rotne^ 

Sue parce que Tamour patecoelavoit fiir lui moins 
e puifTance que Tamour de la patiie; il ne fit 
alors que céder à /a plus forte paffion: c'eft elle 
qui, l'éclairMit fur Tintéfêt public, lui fît ap- 
percevoir , dans un parricide fi généreux , ù pro^ 
pre à ranimer Tamour de la liberté , l'unique 
reflburce qui pût fauver Rome, & rempêcher 
de retomber fous la tyrannie des Tarquins» 
Dans les circonâances critiques où Rome fe 
trouvoit alors, il falloir qu^une pareille aâion 
&rvît de fondement à l» vaâe puifTaace à la- 
quelle réleva depuis l'amour du biea public & 
de la liberté. 

Mais comme yt eâ peti de Brutus & de fo- 
eiétés compofées de pareils hommes , c^efl dans 
tordre comnuin que je prendrai mes exemples ^ 
pour prouver que , dans chacune des fociétés ^ 
Fintérêt particulier efl Tunique difèributeur de 
l*eilime accordée aux aâions. des hommes. 

Pour &'en convaincte , qu'on jette les yeux 
£ur un. homme qui facrifie tous les biens pour 
fauver de la rigueur des^ lois un parent , affaifin r 
cet homme panera certainement, dans fa famille^ 
pour très vertueux > quoiqu'il foit réellement 
très injufle. Je dis très injufle , parce que, fc 
refpoir de L'impunité doit multiplier les. forfaits, 
chez une nation, ù. la certitude du fupplice eft 
abfolument nécefTaire. pour y entretenir Tordre v 
il çft évident qu'une grâce accordée à un cri^- 
œinel eft , envers Te public , une injuflîce donfc 
ie rend complice celui, qui follicite une pareille 
grâce (2>. 

(a) h ne JUif cQu^ahUy diCoit Chilon mottr|&t| qut 
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Qu'on miniflre, fourd aux follicitatîons de 
fe parens & de fes amis, croye ne devoir éle- 
ver aux premières places que def hommes du 
Pfemier mérite ; ce rr.i.iiftro & jufte paflera cer- 
tainement , dans fa lociôté , pour un homme 
"ïutiJe, fans amitié, pciit être même fans hon« 
^^t^é. Il faut lo dire à la honte du fiècle ; ce 
n'eft prefque jair.ais qu*à dts injuftixrcs qu'un 
oommcen grande place doit les titres de boa 
ami, de bon parent, d'homme vertueux & 
^ien^ifaat , que lui prodigue la fociété dans la- 
quelle il vit ^^3). 

Que , par les intrigues , un père obtienne 
^emploi de général pour un fils incapable de 



^un put crime : e*e/l d'avoir ^ pendant ma magifirature , 
fauve (de la rigueur des lois un. criminel , mon meil» 
^«T ami. 

Je citerai encore, à ce Tu Jet , un fait rapporté dans le 

Gulifbn. Un. Arabe va fe plnindce au Sultan des violences 

^e deux inconnus exerçoient daas fa marfon. Le Sultan 

i>y tranfporte, fait éteindre les lumières» faiiir les cri<-> 

aincis ,. envelopper leur tête d'un manteau ; il commande 

^'on les poignarde. L'exécution f^ite , le Sultan fait 

rallumer les ûamBeaux , coaficiere les corps des crimi- 

Bels Jeve les mains, Bt rend grâce à Dieu» Quelle fi^ 

feur, Iu« dit fon Vifir , avei^ vous don< nçtu du Ciel}.,» 

Vifir > répond le Sultan , j*ai cru mes fils auteurs de ces 

violences ; i^efi pourvoi foi voulu qu'on éteignit les 

fiamheauXt qu*on couvrit d*un manteau U vifage de ces 

.wtalheureux '^f ai craint que la tendre ffe paurnelle ne me 

fît manquer à la juflice que je dois à mes fujets. Juge fi 

jje dois remercier le Ciel » maintenant que je me trouve: 

ptfie , fans être parricide^ 

(3} Le jour où Cléon TAthénien eut part à radmr* 
ai(lratfon publique > il aifembla fes amis , Ôc leur dit. 
qu'il renonçoit à leur amitié; parce qu'elle pouvoit être 
pour lui une occafîon de manquer à fga dêtoir » fii de 
commettre des injuâices» 
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commander; ce père fera cité, dans fa ûnSHei 
comme un homme honnête & bienfaifant : ce** 

! rendant, quoi de phis abominable que d'expo- 
ér une nation, ou du moins pluueurs de fèt 
provinces , aux ravages qui fuivent une dé&ite , 
Uniquement pour fatisfaire ^ambition d'une fa*' 
snîile i 

Quoi de plus punifiàble que des fotlîcitationsy 
contre lefquelles il eft impomble qu^un fouverain 
foit toujours en garde ? De pareilles foUicitationsy 
<|ui n'ont que trop fouvent ploneé les nattons dans 
les plus grands mattieurs, font &s fources intarif* 
fables de calamités ; calamités auxquelles » peut- 
itre , on ne peut foufiraire les peuples qu'en bri* 
fant entre les hommes tous les liens de la parenté, 
& déclarant tous les citoyens enfans de l'état. Ceft 
Tunique moyen d'étouffer des vices qu'autorife une 
apparence de vertu , d'empêcher la fubdivifion 
d'un peuple en une infinité de familles ou de petites 
fociétés , dont les intérêts , prefque toujours op? 
pofés à l'intérêt public éteindroient à la fin 
dans les âmes toute efpece d'amour pour la patrie» 

Ce que j'ai dit prouve fuffifamment que , de- 
Tant le tribunal d'une petite foçîété , Tmierêt efi lé 
feul juge du mérite des aâions des hommes : auffi 
n'ajouteroi»- je rien à ce que )e viens de dire , fi 
}e ne m'étois proposé l'utilité publique pour bot 
principal de cet -ouvrage. Or, je fens qu'un honv* 
me honnête , effrayé de l'afcendant que doit né* 
ceflairement avoir fur kii l'opinion des fociétés 
dan^ lefquelles il vit , peut craindre avec raifon 
d'être , à fon infu , fouvent détourné de la vertu* 

Je n'abandonnerai donc pas cette matière , fans 
indiquer les moyens d'échapper aux féduâions» 
êi d'éviter les pièges que l'intérêt des fociétés par- 
ticulières tend à la probité des plus bomiêtes genr. 
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& dans lefqoels il ne l'a que trop fourent fur* 



CHAPITRE VI. 

Dts moyens de s*ajjwer de la verm. 

VKliomme eû]uûe , lorfque toutes fesaôîont 
t^dent au bten public. Ce n^eft point aflez de 
faii^ du bien pour mériter te titre de vertueux, 
Vq prince a mille places i donner; il faut les rem- 
plir; il ne peut »*empêcher de faire mille heu- 
f^ux. C*eft donc uniquement de la juflice i,i)oii 
de rinjuftice de fes choix que dépend fa vertu. 
Si, lorfqull s'agit d'une place importante, il 
donne , par amitié , par foiUefle , par follicita-^ 
^n ou par pareilè , à un homme mrédiocre , 
b préférence fur un homme fupérieur ; tl doit fe 
Kprder comme injufte, quelques éloges d'ail- 
kars que donne a fa probité la fociété dan» 
hqnelle il vit. 

£n fait de probité » (feû uniquement l'intérêt 

Cblic qu'il faut confulter & croire , & non les 
mmes qui nous environnent. L'intérêt per* 
ibonel leur fait trop fouvent illufion. 



(i) On couvroît , dans certains pays , d'une peau 
â'ant, les hommes en place , pour leur apprendre qu'ils 
fit doivent rien à ce qu'on appelle décence ou faveur, 
— 'i tout à la luftice* 
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Dans les cours , par exemple , cet intérêt ii4 
donne- t-il pas le nom de prudence à la faufTeté , 
& de fottire à la vérité , qu'on y regarde du moins 
comme une folie , & qu'on y doit toujours re- 
garder comme tdle? 

Elle y eft dangereufe ; & les vertus nuifiblés fe* 
ront toujours comptées au rang des défauts. La 
vérité ne trouve grâce qu'auprès des princei 
humains & bons, tels que ~Ies Louis XII, lei 
Henri IV. Les comédiens avoient joué le premie 
fur le théâtre; les courtifans exhortoientleprino 
à les punir : Non , dit- il, ils me rendent juflkc^ 
ils me croient digne d'entendre la vérité: exempli 
de modération imité depuis par Mr. le duc d'Or 
léans régent. Ce prince , forcé de mettre quel 
ques importions fur la province de Languedoc 
& fatigué des remontrances d'un député de 
états de cette province , lui répondit avec viva 
cité : Et quelles font vos forces pour vous ùppoft 
À mes volontés ? Que pouve^-vous faire ? . . . . 
Obéir & haïr^ répliqva le député. Réponfe no 
ble, qui fait également honneur au député t 
au prince. Il étoit prefque auffi difficile à Tu 
de l'entendre , qu'à l'autre de la faire. Ce mêm 

Ï>rince avoit une maîtrefTe ; un gentilhomme 1 
ui avoit enlevée ; le prince étoit piqué , & fe 
favoris Texcitoient à la vengeance : Piuùffh^ 
difoient-ils, un infolent,..^ Je Jais ^ leur répon 
dit*il , que la vengeance m'efi facile \ un mat fuj^ 
pour me défaire dun rival , ù c^efl ce qui niem 
pêche de le prononctr^ 

Une pareille modération efl trop rare ; la v* 
rhé eft ordinairement ttop mal acueiUie des prît 
ces &.des grands, pour féjourner long-temj 
dans les cours» Comment babiteroit-elle un paj 
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ob la plupart de ceux qa'on appelle les honn(^tes 

Sens, habitués à la h^ff^dk 6c à la flatterie , 
onnent & doivent téellement donner à ces vices 
Iç nom d^fage du monde i L'on apperçoit diffi- 
cilement le crime oii fe trouve l'utilité. Qui doute 
cependant que certaines flatteries ne foient plus 
^gereufes, & par conféquent plus criminelles 
aux yeux d*nn prince ami de la gloire , que des 
^belles faits contre lui i Non que je prenne ici 
|e parti des Ubelles : mais enfin une flatterie peut, 
A ion infu , détourner un bon prince du chemin 
<^ la vertu; lorfqu'un libelle peut quelquefois 

I ramener un tyran. Ce n'eft ibuvent que par 
bouche de la Hcence que les plaintes des op- 
f rimes peuvent s'élever |ufqu*au trône (^a). Mais 
intérêt cachera toujours de pareilles vérités aux 
^^ociétés particulières de la cour. Ce n'eft , peut- 
^e 5 qu en vivant loin de ces fociétés qu'on 
P^t fe défendre des ilkifions qui les féduifent II 
^ du moins certain que, dans ces mêmes fociétés, 
^n ne peut conferver une vertu toujours forte & 
P«rc , fans avoir habituellement préfent à Tef- 
prit le principe de l'utilité publique ^3) , fans 



niide des 



» Ce n*eû point, dit lepoëte Saaciî, 'la voix tî- 
jdes Miniftresqui doit porter à roreille des Rois 
Us plaintes ées malheureux ; il faut que le cri du peu- 
pie puiffe direftement percer jufqu'au trône *«. 

(3) Conféquemnrent à ce principe, M. de Fonte- 
nelle a déBni (e menfonge: Taire une vériiiqu^on doiu 
Un homme fort du lit d'une femme, il en rencontre le 
mari : D*ou rene[-vous } lui dit celui-ci. Que lui ré- 
pondre? Lui doit- on alors la vérité? Norit dit M. de 
-rontenelle ^ parce qu'alors la vérité n*efi utile à perjonne. 
Or , la vérité elle - même eil foumife au principe de 
Inutilité publique. £lle doit préfider à la compofîtion de 
l'hiftoire , i Tétudc des fcienccs 8c des arts ; elle doit 
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avoir une connoiflance profonde^ des v^rîtabl 
intérêts de- ce public, par cçnféquent de. la fii< 
r>Ie &C de la politique. La parfaite probité n'e 
point le partage de la (lupidité ; une probité fai 
Ipmieres n'eu. , tout au plus, qu'une probité d*ir 
tention, pour laquelle le puolic n'a ôc ne do 
efFeûivement avoir aucun égard; 1^. parce qu 
i)'eft point juge des intentions ; a^. parce qu'il r 
prend , dans Tes jugemens y confeil quje de £0 
intérêt. 

S*il fouflrai^ à la mort celui qui,parinalhejui 
t^e fon ami à la cl^fTe, ce n'eu pas feulemei 
k rinnoj:ence de (es intentions qu'il fait gra^ce 
puifque la loi conjdanane au fupplice 1^ fentinel 
qui s'efl involontairement laiué furprendre a 
ipmmeil. Le public ne pardonne , dans le premi< 
cas , que pour ne point ajouter à la perte d'u 
citoyen celle 4*un ^utre citoyen ; il ne punit , d?i 
Iç fécond, que pour prévenir l/es furptifj^s & h 
malheurs . auxquels rexpoferoit unç pareille in 
vigilance. 

jl faut donc» pour être honnête, joindre ai 
i^oJ^lefTe de l'ame les lumière^ de l'efpritp Quipof: 
que rafTemble en foi ces diiFérens dons de la na 
ture , Te conduit toujours fur la boufible de Tutilk 

Îkublîque. Cette utilité çft le principe de toute 
es vertus humaines , & le fondement de tôut< 
les législations^ Elle doit infpirer le légiilateur 



fe préCentcr aux grands , fc même arracher le voi 
qui touvre en eux des défauts nuifiblçs au public 
mais elle ne doit jamais révéler ceux qui ne nuifei 
qu'à l'homme roiême. C*eft l'affliger fans utilité y (ov 
prétexte d'être vrai, c'eft être méchant & brutal ; c'e 
moins aiiper la vérité , que fe glpri^er daps l'humilia 
tion d'avitirui» 
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forcer les peuples à fe foumettre à Tes lois^ c^eft 
«nHn à ce principe qu*il faut facrlfier tous nos 
fçntimens, pifqu'au {èntiniqnt nie me de Thumanité. 

«L'humanité publique eft quelqueibis irnpito^a* 
hh envers les particuliers ^4). Lorfqu'un vaiffeau 
fft furpris par de longs calmes , & que la famine 
a, d'une voix impérieufe, condamné de tirer 
au fort la viâime infortunée qui doit fervir de 
pâture à (es compagnons , on Tégorgc fans re- 
mords: ce vaiiTeau efiremblême de chaque na- 
^; tout devient légitime & même vertueux 
pour le faliit public 

La conclufion de ce que Reviens de dire , c'eft 
<^'en fait de probité., ce n*eft point des fociétés 
ou Ton vit dont il faut prendre confeil; mais 
^inîqnement de l'intérêt public: qui le confulte- 
l'oit toujours^ ne feroit )amais que des aâions 
ou immédiatement utiles au public , ou avanta- 
R^ufes aux particuliers, fans être nuifibles à Tétat. 
^t» de pareilles avions lui font toujours utiles. 

Llionune qui fecourt le mérite malheureux « 
4)nne, fans contredit, un exemple de tienfai- 
fance conforme à l'intérêt général ; il acquitte 
^a taxe que la probité impolë à la richeiTe. 



{4) C'eft ce principe -«lui., chez les Arabes, a con- 
sacré Texemple de févërité que donna le fameux Ziad , 
gouverneur de Bâfra. Après avoir inutilement tenté 
<ie purger cette ville des aiTaflins qui Pinfedoient , îi 
fe vit contraint de décerner la peine de mort contre 
tout homme qu'on rencontrerolt , la nuit , dans les 
tues. L'on y arrièta un étranger 4 il eft co.iduit de- 
vant le tribunal du gouverneur ; il ertaye de le fléchir 
par fes larmes : Malheureux itrattger , lui dit Ziad , 'je 
dois te paroùre iajufle , en punijfant une contravention à 
dis ordres que tu as pu ignorer \ mais le falut de Bâfra 
d^êai^ dt ta mort : je pUure^ ^ te condamne. 
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L'honnête pauvreté n'a d'autre patrimoine qa 
les tréfors de la vertueufe opulence. 

Qui fe conduit par ce princpe , peut fe ren 
dre à lui-même un télfltMgnage avantageux de ( 
probité , peut fe prouver qu'il mérite réellemen 
le titre d'honnête homme : je dis mériter ; car 
pour obtenir quelque réputation en ce genre 
il ne fufHt pas d'être vertueux ; il faut de plus 
fe trouver, comme les Codrus & les Réguhis 
heureufement placé dans des temps , des cir 
confiances & des poftes oh, nos aâions puii&r 
beaucoup influer fur le bien public. Dans tout 
autre poution , la probité d'un citoyen , toujout 
ignoré du public , n'efl pour ainfi dire , qu'un 
qualité de foQ^été particulière, à Tufage feule 
ment de ceux avec lefquels il vit. 

C'efl uniquement par fes talens qu'un homm 
privé peut ie rendre utile & recommandable 
fa nation. Qu'importe au public la probité d'ai 
particulier (5^ ? cette probité ne luiefl de pref 
qu'aucune utilité (6\ Auf5 juge-t-il les vivan 
comme la poflérité juge les morts : elle ne s'in 
forme point fi Juvenal étoit méchant, Ovid 
débauché , Annibal cruel , Lucrèce impie , Ho 
race libertin , Augufle dii&mulé , & Céfar 1 



(5) Le Public doit des éloges à la probité d'un par* 
trciilier ; mais il n'aime véritablement q-^ie refpèce é\ 
probité qui lui ed utile. La première Tert à l'exemple 
& quand elle n'eft point nuifible à la fociété • eHe d 
le germe de la probité utile au public , 8c concour 
du moins à Tharmonie générale. 

(6) Il eft permis de faire l'éloge de fon cœur , îi 
non celui de fon efprit : c'eft que le premier ne tin 
pas à conféquence. L'envie prévoit ^u'un pareil élQg< 
^a obtiendra p^u du public, 
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femme de toas les maris: c*eft uniquement leurs 
talens qu'elle juge, 

Sur quoi je remarquerai que la plupart de ceux 
9"! s'emportent , avec fureur , contre les vices 
«^omefKques d'un homme illuftre , prouvent moins 
^^ur amour pour le bien public , que leur envie 
Contre les talens: envie qui prend fouvent , à leurs 
y^^x , le mafque d'une vertu ; mais qui n'eft , le 
'^^usfouvent, qu'une envie déguifée ;piûrqu en gé- 
néral , ils n'ont pas la même horreur pour les vices 
5**on homme fans mérite. Sans vouloir faire l'apo- 
^gie du vice y que d'honnêtes gens aaroient à 
rougir des fentimens dont ils fe targuent , fi on 
*^Ur en découvroit le principe & la bafliffe 1 

Peut-être le public marque-t-ii trop d'indif- 

î^rence pour la vertu ; peut- être nos auteurs font- 

^^5 quelquefois plus foigneux de la correction de 

*^urs ouvrages que de celle de leurs mœurs , 6c 

t^rennent-ils exemple fur Averroës , ce philofo- 

X^he, quifepermettpit, dit-on, des friponneries, 

^u'il regardoit non-feulement comme peu nuifi- 

l^les, mais même comme utiles à fa réputation : 

-il donnoit, difoit-il, par-là le change à fes rU 

Vaux, détournoit adroitement fur fes moeurs les 

critiques qu'ils euflènt faites de fes ouvrages; 

critiques qui, fans doute auroient porté à fa 

gloire de plus daneereufes atteintes. 

J*ai , dans ce chapitre , indiaué le moyen d'é- 
chapper aux féduéUons des focietés particulières , 
de cohferver une vertu toujours inébranlable au 
choc de mille intérêts particuliers 6c difFérens ; 
& ce moyen confifte à prendre dans toutes fes 
démarches confeil de l'intérêt public. 
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CH A P ITRE VII. 

De Vefprhy par rapport aux fociétés parûciu 

\^is. que 'fd!r dit de Tefprit par rapport 
feul homme , je le dis de Tefprit confîdér 
rapport aiix fociétés particulières. JFe ne i 
lerai donc point , à ce fujet , le détail fat 
de mes preuves; je montrerai feulement^ j 
fiouvelles applications du même principe 
fhaquQ focieté, comme chaque particulier^ 
time ou nç méprife les idées des autres fo 
que par la convenance ou la difconvenano 
ces idées ont avec fes paillons , Ton genre 
prit, & enfin le rang que tiennent dans len 
ceux qui compofent cette fociété. 

Qu'on produife un fakir dans un cercle < 
Éarites ; ce fakir n'y fera-t-il pas regardé 
cette pitié- méprifante que des âmes fenfuel 
douces ont pour un homme qui perd des p 
réels ^ pour courir après des biens imagin< 
Que je faffe pénétrer un conquérant dans 
traite de» philosophes : qui doute qu'il ne 
de frivolités leurs fpéculations les plus profo 
qu'il ne les confidere avec le mépris dédaij 
qu'une ame qui fe dit grande , a pour des 
qu'elle croit petites , & que la puiiTance s 
lafoibleffe^Mais qu'à fon tour,, je tranfpc 
conquérant au portique: Orgueilleux , lu 
le ftokien outragé , toi qui méprifes des 
plus hautes que la tienne ,, apprends que 1 



.1 



ft 
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°^ te$ defirs eft ici celui de nos mépris ; que riea 
^f paroît grand fur la terre , à qui la contemple 
^Uiî point de vue élevé. Dans une forêt anti- 
Çïie, c*eft du pied des cèdres, où s'affied le voya- 
£^iir, que leur faite fcmble toucher aux cieux; du 
'^irt des nues , où plane Taigle , les hautes fu- 
^^ics rampent connne la bruyère , & n'offrent 
* ^ X yeux du roi des airs qu'un tapis de verdu- 
*"^ déployé fur dés plaines. Ccfl ainfi que for- 
^eil blefTé du floïcien fe vengera du dédain de 
ambitieux, & qu'en général fe traiteront tous 
^^^ux qui feront animés de paffions différentes* 
Qu'une femme jeune, belle, galante, felle 
^^fin que Thifloire nous psint cette célèbre Cleo- 
^^ ^tre , qui , par la multiplicité de fes beautés > 
^^^ charmes de fon efprit, la variété de fes ca- 
^^ffes, faifoit goûter chaque jour à foh amant 
"^^s délices, de Imconflance , & dont enfin la 
\^rcmiere jouiflançe n'étoit, dit Echard, qu'une 
première faveur; qu'une telle femme fe trouve 
"^ans une iaflemblée de ces prudes , dont la vieif- 
^^(k & la laideur affurent la chafleté; on ymé^ 
^rifera fes eraces & fes taîens : à l'abri de h 
lédufUon , Uyus Tégide de la laideur , ces prudes 
Tie fentent pas combien l'ivrefTe d'un amant ell 
flatteufe; avec quelle peine, quand on efl belle . 
on réfifle au defir de mettre un amant dans la 
confidence de mille appas fect-ets; elles fe dé- 
chaîneront donc avec fureur contre cette belle 
femme, & mettront fes foiblef&s au rang de%' 

Î>lus grands crimes. Mais , fi l'une' de ces prudes 
é préfente à fon tour dans un cercle de co^ 
I quettes , elle y fera traitée fans aucun des mé- 

nagemens que la jeuneffe 6c la beauté doivent à 
j la vieilleffe & à la laideur. Pour fe venger de 

I fa pruderie, on lui dira que la belle qui cède à 

I 4 
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I'amou0, & la laide qui lui réfifte, ne font tootfs 
deux qu^obéir au même principe de vanité; 
que, dans un amant, Fune cherche un admi- 
rateur de fes attraits, l'autre ftiit un délateur de 
fes difgraces ; & , qu'animées toutes deux par 
le même motif, entre la prude & la femme 
galante, il n'y a jamais que la beauté de dii^ 
terence. 

Voilà comme les paffions différentes slnful* 
tent réciproquement; & pourquoi le glorieux^ 
oui méconnoit le mérite dans une condition mé-^ 
oiocre , qui le dédaigne , & qui voudroit le voir 
ramper à Tes pieds , eft à fon tour méprifé des 
gens éclairés. Infenfé, lui diroient-ik volontiers» 
homme fans mérite & même fans orgueil, de 
quoi t'applaudis- tu ? Des honneurs qu'on te rend t 
mais ce n'eft point à ton mérite , c*e(l à ton 
fafle & à ta puiflànce qu'on rend hommage. 
Tu n'es rien par toi-même ; fi tu brilles , c'ell 
de l'éclat que réfléchit fur toi la faveur du (bu- 
verain. Regarde ces vapeurs qui s'élèvent de la 
fange des marécages ; Contenues dans les airs » 
elles s'y changent en nuages éclatans ; elles bril<» 
lent comme toi , mais d'une fplendeur empruntée 
du foleiî; l'afire fe couche, Tédat du nuage a 
difpan]. 

oï des paf&ons contraires excitent le méprit 
refpeâif de ceux qu'elles animent , trop d'op-^ 
poution dans les efprits produit à peu près le 
même effet. 

Néce dites , comme je l*ai prouvé dans le 
chapitre IV, à ne fentir dans les autres que les 
idées analogues à nos idées, comment admirer 
un genre d'efprit trop différent du nôtre i SA 
l'étude d'une fcience ou d*un art nous y fait ap* 
percevoir une inanité de beautés ^ de dificul* 
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^9 que nous ignorerions fans cette étude , c*eft 
donc pour la fcience & Tart que nous cultivons » 
que nous avons nécedàirement le plus de cette 
«ffimeque j'appelle /2r«/if. 

Notre efiime pour les autres arts ou fcien- 
C6s,eft toujours proportionnée au rapport plus 
^u moins procbain qu'ils ont avec la fcience ou 
^'art auquel nous nous appliquons. Voilà pour- 
quoi le géomètre a communément plus d^eAime 
P^ur le phyûcien que pour le poëte , qui doit 
^ accorder davantage à l'orateur qu'au géo- 
mètre. 

Cefi auffi de la meilleure foi du monde au*oa 
^oit des hommes illuftres , en des genres diffé- 
^<)s y faire très peu de cas les uns des autres. 
. ^ur fe convaincre de la réalité d'un mépris ton- 
^^\3rs réciproque de leur part , f car il n'y a 
^Oînt de dette plus fidèlement acquittée que le 
*^ëpris ) prêtons l'oreille aux difcours qui échap- 
ï^^nt aux gens d'efprit. 

Semblables aux vendeurs de Mithridate ré* 

S^^ndus dans une place publique , chacun d'eux 

appelle les admirateurs à foi » & croit les méri« 

^^r feul. Le romancier fe perfuade que c'eft fon 

^enre d'ouvrage qui fuppofe le phis d'invention 

& de délicateue dans Tefprit ; le métaphyficien 

Te voit comme la fource de l'évidence & le 

confident de la nature : moi feul , dit-il , je puis 

Ïénéralifer les idées » & découvrir le germe des 
vénemens oui fe développent journellement 
dans le moncfe phyfique Si moral ; & c*eft par 
moi feul que l'homme peut être éclairé. Le poë- 
te, qui regarde les metaphyficiens comme des 
fous férieux , les afTure que , s'ils cherchent la 
vérité dans le puits oîi elle s'eft retirée , ils n'ont , 
pour y puifer, que le feau des Danaïdes^ que 
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les découvertes de leur efjprit font douteufe^ 
mais que les agrémens du fien font certains. 

Ceil par de tels difcours que ces trois howrm 
mes le prouveroient réciproquement le peu ^ 
cas t|u ils font les uns des autres ; Ôc H , dans i-x : 
pareille conteftation , ils prenoient un politic^ 

Î)our arbitre : apprenez , leur diroit-il à tous , cr^ 
es fciences & les arts ne font que de férieu^. 
bagatelles ôc de difficiles frivolités. L'on ^ 
peut appliquer dans Tenfance, pour donner j^ 1 
d'exercice à fon efprit : mais c'eft uniquem ^^ 
la connoiiTance des intérêts des peuples qui cL ^ 
occuper la tête d'un homme fait & fenlé ; tc^ 
autre objet efl petit , & tout ce qui eft petit ^ 
méprifable : d*où il concluroit que lui feul ^ 
digne de l'admiration univerfelle. 

Or , pour terminer cet article par un dernier 
exemple, fuppofons qu'un» phyficien prêtât To- 
reiile à cette conclufion : tu te trompes , repli- 
queroit-il à ce politique. Si Ton ne mefure Iz- 
grandeur de refprit que par la grandeur des ob- 
jets qu'il confidere, c'eft moi feul qu'on dort 
réellement eftimer. Une feule de mes décowver- 
tes change les intérêts des peuples. J'aimante une 
aiguille, J2 renferme dans une bouflble ; l'Amé- 
rique fe découvre , Ton fouille fes mines , mille 
vaiileaux chargés d'or fendent les mers , abordent 
en Europe , ôc la face du monde politique eft 
changé^. Toujours occupé de grands objets , fi 
]e me recueille dans U lilence «Sc la folitude, ce 
n eft point po»r y étudier les petites révolu- 
tions des gouvernemens , mais celles de l'univers ; 
ce n'eft point pour y pénétrer les frivoles fecrets 
des cours, mais ceux de la nature : je découvre 
comment les mers ont formé les montagnes , & 
fe font répandues fur la terre; je mefure» âcb 
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fcrce qui meut les aftres , & l'étendue des cer- 
5^w lumineux qu'ils décrivent dans l'azur du ciel : 
J^ calcule leur maiTe , je la compare à celle de la 
^€fre , & j€ rougis de la petiteffe du globe. Or , 
fij'aitant de honte de la ruche, juge du mépris 

S^e j'ai pour Tinfeâc qui l'habite : le plus grand 

'^iilateur n'efl à mes yeux que le roi des 

abeilles. 

Voilà par quels raifonncmens chacun fe prou- 

^^ à lui-même qu'il eft poffefTeur du genre d*ef- 

E^h le plus eftimable; &c comment, excités par 
- dcfir de le prouver aux autres , les gens d'ef- 
PHt fe déprifent réciproquement , fans s'apper- 
^^voir que chacun d'eux , enveloppé dans le 
^ïiépris qu'il infpire pour fes pareils, devient te 
l^uet.& la. rifée de ce même public dont il de- 
^f©it être l'admiration. 

Au refte, c'eft en vain qu'on voudroit dîmî- 
'ÏUer la prévention favorable que chacun a pour 
■On efprit. On fe moque d*un fleurifte immo- 
<^Ué près d'une plate - bande de tulipes ; il tient 
Us yeux toujours fixés fur leurs calices ; il ne 
Voit rien d'admirable fur la terre , que la fineffe 
8c le mélange des couleurs dont il a , par fa 
culture y forcé la nature à les peindre : chacun efl 
ce âeuride ; s'il ne jnefure 1 efprit des hommes 
que fur la connoifTance qu'ils ont des fleurs , 
Bous ne mefurons pareillement notre eftime 
pour eux que fur la conformité de leurs idées 
avec les nôtres. 

Notre eflime ell tellement dépendante de cette 
conformité d'idées , que perfonne ne peut s'exa- 
miner avec attention fans s'appercevoir que, fi, 
dans tous les inflans de la journée , il n'eflime 
point le même homme précifément au même 
dkgré , c'eft toujours à quelques • unes do ces 
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contradiâions , inévitables dans le commerc* 
time & journalier, qu'il doit attribuer la p( 
tuelle variation du thermomètre de fon efl 
aufli tout homme dont les idées ne font | 
analogues à celles de lafociété>^n eft^il tou 
méprifé* 

Le philofophe , qui vivra avec des petits- 
très , fera l'imbScille & le ridicule de leu 
<iété; il s*y verra joué par le plus mauvais 1 
fon, dont les plus fades quolibets pail 
pour d excellens mots : car le fuccès des pla 
.séries dépend moins de la fineflê d'efprit de 
auteur , que de fon attention à ne ridic 

2ue les idées défagrékbles à la fociété. U c 
es plaifanteries comme des ouvrages de | 
elles font toujours admirées de la cabale. 

Le mépris injufte des fociétés particulier 
unes pour les autres, eu donc , comme le ir 
de particulier à particulier , uniquement l'ef 
de l'ignorance & de l'orgueil : orgueil fans i 
condamnable > mais néceflaire & inhérent 
iiature humaine. L'orgueil eft le germe de 
de vertus & de talens , qu'il ne faut ni d 
de le détruire , ni même tenter de TafiFo 
mais feulement de le diriger aux choies h< 
tes. Si je me moque ici de l'orgueil de cert 
gens 9 je ne le fais fans doute que par un 
orgueil, peut-être mieux entendu que h 
dans ce cas particulier, comme plus coni 
à l'intérêt général ; car la juftice de nos jugi 
& de nos aâions n'eft jamais que la renc 
heureufe de notre intérêt avec Tintera 
blic (i). 



(x) L'intérêt ne nous préfente des objets q 
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Si reffime que les diverfes fociérés ont pour 

certains fentimens & certaines fciences , eft dif« 

férente félon la diverûté des paffions & du 

g^nre d'efprit de ceux qui les coinpofent : qui 

^ute que la différence entre les conditions des 

'H>mmes ne produife à peu près le même effet ; 

& que des idées , agréables aux gens d'un certain. 

'jng, ne foient ennuycufes pour des hommes 

"'«n autre état ? Qu'un homme de guerre, un 

négociant differtent devant des gens de robe; 

'>*n, fur l'art desfieges, des campemens & des 

^^olutions militaires ; l'autre , fur le commerce 

!j^ l'indigo , de la foie , du fucre & du cacao ; 

*!? feront écoutés avec moins de plaifir & d'avi- 

^'^é, quei*homme qui, plus au fait des intrigues 

^[^ palais , des prérogatives de la maglftrature , 

^ de la manière de conduire une affaire, leur 

^^ fiera de tous les objets que le genre de leur 

?^nt ou de leur vanité rend plus particulièrement 

**^téreffans pour eux. 

En général , on ihéprife jufqu'à l'efprît dans 
^t^ homme d'un état inférieur au fien. Quelque 
'iiérite qu'ait un bourgeois, il fera toujours nEïè- 
prifé d'un homme en place , fi cet homme en 



ftces fous lefquelles îl nous eft utile de les apperce* 
Voir. Lorfqu'on en juge conformément à l'intérêt pu- 
blic, ce n'eftpas tant à la jufteffe de Ton efprit, à la 
juftice de Ton cara£lere qu'il en faut faire honneur , 
qu'au hafard qui nous place dans des circonftances où 
nous avons intérêt de vojr comme le public. Qui s'exa*' 
mine profondément, fe furprend trop fouvent en er- 
reur pour n'être pas modefte. 11 ne s enorgueillit point 
de fes lumières , il ignore fa fupériorité. L'efprit eft' 
comme la fanté > quand on en a , l'on njs s'en apper* 
^oit point. 
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place eft ftiipide ; qzioi^uH ri y aity dît Domat; 
quuntdi^inêion civile entre le bourgeois & le grand 
fcigneur , & une diftinSlion naturels entre P homme 
d'.efprit & le grand /eigneur fiupide. 

Ceft donc toujours l'intérêt perfonnel , mo- 
difié félon la différence de nos befoins, de nos 
pafTions , de notre genre d'efprk & de nos con- 
ditions , qui , fe combinant dans les diverlës fo- 
ciétés d'un nombre inâni dt manières , produit 
rétonnante diverfité des opinions. 

Ceft conféquemment à cette variété d'intérêt 
que chaque fociété a fon ton, fa manière parti- 
culière de juger, & fon grand efprit,dont elle 
feroit volontiers un Dieu , fi la crainte des . 
îugemens du public ne s'oppofoit à cette apo- 
theofe. 

Voilà pourquoi chacun trouve à s'aflbrtir. 
Auffi n*eU-il point de ftupide* s'il apporte une 
certaine attention au choix de fa fociété , qui 
n'y puiflê pafTer une vie douce au milieu d'un 
concert de louanges données par 6es admira- 
teurs finceres ; auih n'eft-il point d'homme d'ef- 
pritj s'it. fe répand dans différentes (ociétés, 
qui ne s'y voie fucceffivement traité de fou , 
de fage, d'agréable, d'ennuyeux, de ftupide & 
de fpiritueL 

La conclufion générale de ce que je viens de 
dîre,c*eft que Tin^^rêt perfonnel eft dans cha* 
que fociété Tunique appréciateur du mérite des 
chofes ai des perlonnes^ 11 ne me refte plus uu'à 
montrer pourquoi les hommes les plus généra- 
lement fêtés & recherchés des fociétés particu-^ 
lieres , telles que celles du grand monde , ne tont 
f^ toujours les plus eftimés du public» 
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CHAPITRE VIII. 

Delà différence des jugemens du public , 6» de 
ceux des fociétés particulières, 

jL OVR découvrir la caufe des jugemens diffé- 
rens qae portent fur les mêmes gens le public 
& les fociétés particulières, il faut obier ver 
Çiunc nation n'cft que raflemblage des citoyens 
<l«i la compofent ; que rintérêt de chaque ci- 
toyen eft toujours, par quelque lien, attaché à 
'"intérêt public ; que femblable aux aftres , qui 
^«^pendus dans les déferts de l'efpace , y font mus 
par deux mouvemens principaux , dont le pre- 
"îierplus lent (i") leur eft commun avec tout 
l'univers , & le fécond plus rapide leur eft parti* 
CQlier ; chaque fociété eft aum mue par deux dif- 
firentes efpeces d'intérêt. 

Le premier , plus foible , lui eft commun avec 
la focieté générale , c'eft-à dire , avec la nation ; 
& le fécond , plus puiftant , lui eft abfolument 
particulier. 

Conféauemment à ces deux fortes d'intérêt , il 
eft deux lortes d'idées propres à plaire aux fo- 
ciétés particulières. 

Uune , dont le rapport, plus immédiat à Tin- 
térêt publiera pour objet le commerce, la po- 
litique, la guerre, la légiflation, les fciences 6c 
ks arts : cette efpece aidées intéreflantes pour 

r ' ■^'^" 

(0 ^yft^ine 6t$ anfiexu P^lofophei. 
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chacun d'eux en particulier , eft en conféquenci 
k plus généralement , mais la plus foiblemeni 
eflimee de la plupart des fociétés. Je dis de la 
plupart , parce qu il eft des fociétés , telles que 
les fociétés académiques , pour qui les idées k 
plus généralement utiles font les idées le pin 
particulièrement agréables, & dont Imtérêt per 
fonnel fe trouve par ce moyen confondu avec 
rintérêt public. 

L'autre efpece d'idées a des rapports immédiats 
à rintérêt particulier de chaque lociété , c'eft-à*^ 
dire , à Tes goûts , à fes averuons » à fes projets , 
à fes plaifirs. Plus intéreffante & plus agréable , 
par cette raifon , aux V^ux de cette focieté , elle 
cfl communément aUez indifférente à ceux du 
public. 

Cette diftinâion admife, quiconque acquiert 
«in très grand nombre d'idées de cette dernière 
efpece, c'e(l-à-dire, d'idées particulièrement in- 
téreffantes pour les fociétés où il rit, y doit être 
en conféquence regardé comme très fpirituel: 
mais que cet homme s'offre aux yeux du pu« 
blic , (oit dans un ouvrage , foit dans une grande 
place f il ne lui paroitra fouvent qu'un homme 
très médiocre. C eft une voix charmante en cham- 
bre , mais trop foible pour le théâtre. 

Qu'un homme , au contraire « ne s'occupe que 
d'idées généralement intéreffantes , il fera moins 
agréable aux fociétés dans lefquelles il vit ; il y 
paroitra même quelquefois & lourd & déplace: 
mais qu'il s'offre aux yeux du public, foit dans 
un ouvrage, foit dans une grande placé ; étince- 
lant alors de génie , il méritera le titre d'homme 
fupérieur. C'eû un coloffe monfirueux & même 
défagréable dans lattelier du fcalpteur, qui, éle- 
vé 
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yi dans la place publique , devient l'aSmlra^ion 
is citoyens. 

. Mais pourquoi ne réuniroit-on pas en foi les 
idées de lune & de l'autre efpece ,& n* obtiendroit- 
Ofl pas à la fois reftime de la nation & ceHe des 
pns du inonde i Ceft » répondrai-je , parce que 
^ genre d*étude auauel il faut fe livrer pour ac- 
quérir des idées intéreHantes pour le pubiic , ou 
Pp^T les fociétés particulières , eft abfolumenl 

. Pour plaire dans le monde, il ne faut appro- 
fondir aucune matière , mais voltiger inceifam- 
"^^nt de fujets en fujets ; il faut avoir des con- 
"^iflances très variées, 8c dès-lors très fuperfi- 
^'^Besj fa voir de tout, fans perdre fon temps à 
'^ V'oir parfaitement une chofe ; & donner par 
^^^nféquent à fon efprit plus de furface que de 
P*" cfondeur. 

Or le public n'a nul intérêt d*effimer des hom* 
^^^s fuperficiôllement univerfels : peut-être mê- 
^J^ne leur rend -il point une exacte juftice, 
^C ne fe donne- 1- il jamais la peine de prendre 
^^ toi(é d'un efprit partagé en trop de genres 
^'^fférens. 

Uniquem.ent intéreffé à eftimer ceux qui fe 
fondent fupérieurs en un genre , ôc qui avancent 
à cet égard Teforit humain , le public doit faire 
peu de cas de 1 efprit du monde* 

Il faut donc , pour obtenir Teffime générale y 
donner à fon efprit plus de profondeur que de 
furface^Sc concentrer, pour ainii dire, dans un 
feu! point , comme dans le foyer d'un verre ar-» 
dent , toute la chaleur & les rayons de fon ef-» 
prit. Eh ! comment fe partager entre ces deux 
genres d'étude , puifque la vie qu'il faut nîen r 
pour îuivre Tuo ou i*autre , eft entièrement dit- 

Ai- 
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férente î L'on n'a donc Tune d^ ces efpece» d*(*.^ 

prit qu'exclufivement à l'autre. 

Si , pour acquérir des idées intérefTantes pour 
le public , il faut y copime je le prouverai dans 
les chapitres fuivans , fe recueillir dans le fUence 
& la lolitude ; il faut, au contraire, pouc pré^ 
fenter aux fociétés particulières les idées les plus 
agréables pour elles, fe jeter abfoluntent dans 
le tourbillon du monde. Or, Ton ne peut y vi- 
vre fans fe remplir la tête d'idées fauffes 8c 
puériles: je dis faufles ,. parce que tout homme 
qui ne connoît- qu'une feule façon de penfer, 
regarde néceflairemént la.fociété comme l'ùni^ 
vers par excellence ; il doit imiter les natioiis 
dans le mépris réciproque qu'elles ont pour leurs 
mœurs , leur religion , & même leurs habille^ 
mens diiFérens ; trouver ridicule tout ce qui- 
contredit les idées de la fociété , & tomber en 
conféquence dans lès erreurs les plus grofîîeres.. 
Quiconque s'occupe fortement- des petits intég- 
re ts des- fociétés particulières , doit néceffaire- 
ment attacher trop d'eftime & d'importance à. 
des fadaifes. 

Or, qui peut fe flatter d'échapper à cet égard 
aux pièges de l'amour - propre , lor(qu'on voit- 
c[u'il n'eft point de procureur dans fon étudtr, 
de confeiller dans fa chambre , de marchand 
dans fon comptoir, d* officier dans fagarnifon;, 
qui ne croye l'uni vers, occupé de ce qui l'inté- 
reffe[2]'?' 



(2)Quel plaideur, ne s'extaficpasii la le jèure de fon 
laéium , & ne la regarde pas comme plus férieufe & 
plus importante que celle des ouvrages de Fontenellè 
êc de tous les pkîlorophes qui o;>t (Tcrit far U coivooiCV 
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Chacun peut s'appliquer ce conte de la mère 
Jéfus% qui , témoin d'une difpute entre la Dif* 
crête & la Supérieure , demande au premier 
qu'elle trouve au parloir : Sdvti^ - vous que 2^. 
mtre Cécile & la mère Thérefe viennent de Je 
brouiller ? Mais vous êtes furpris ? Quoi ! tout de 
bon , vous ignorie^ leur querelle } Et d'où vene^ 
vous donc ? Nous fommes tous , plus ou moins , 
la mère Jéfus : ce dont notre fociété s'occupe , 
c'eft ce dont tous les hommes doivent s'occu- 
per ; ce qu elle penfe , croit & dit , c'eft l'uni- 
vers entier qui le penfe , le croit & le dit. 

Comment un courtifan qui vit répandu dans 
un inonde où l'on ne parle que des cabales , des 
intrigues de la cour ^ de ceux qui s'élèvent en 



fance du cœur & de'l'efprh humain ? Les ouvrages dé . 
ces derniers « dira-t-ii , font amufans , mais frivoles , Se 
siulleroenr dignes d*êtfe un objet d'étude.- Pour mieux 
faire fentir quelle importance chacun met à Tes occu- 
pations , je citerai, quelques lignes de la préface d'un 
livre intitulé : Traité du Rojpgnol, Ceft l'auteur qui 
parle, 

n J'ai > dit^il , employé vingt ans i la compoiition 
^e cet ouvrage : aum les gens qui penfent comme il 
faut , ont toujours fenti qu« lé plus grand plaifir ÔC lé 
plus pur qu'on puifTe goûter en ce monde , eft celui 
qu'on relient en fe rendant utile à la fociété : c'eft 
le point de vue c|u'on doit avoir dans toutes Tes ac- 
tions ; 5c celui qui ne s'-emploie pas , dans tout ce qu'il 
peut, pour le bien général, femble ignorer qu'il eft' 
autant né pour l'avantage des autres q.ie pour le C\eik 
propre. Tels font les motifs qui m'ont engagé à don-- 
ner au Public ce Traité du Rojjîgnol^i. L'auteur ajoui» 
te , quelques lignes après : y* L'amour du bien public» 
qui m'a engaçé à mettre au jour cet ouvrage, ne m't 
pas laifTé oublier qu'il deroit être écrit avec franchii^ 
{k fuicérité «V 



ni D I L*E s P R I T. 

crédit ovt oui tombent en difgrace , & qui, dans 
le cercle étendu de Tes fociétés , ne voit per^ 
fonne qui ne foit plus ou moins afFeâé des mè«* 
mes idées ; comment , dis-)e , ce courtifan ne fe 
per(uaderoit-il pas que les intrigues de la cour 
font pour refprit humain les objets les plus di- 
gnes de méditation , & les plus généralement in- 
téreflans ? Peut-il imaginer que , dans la boutique 
la plus voifine de fon hôtel , on ne connoît ni 
lui , ni tous ceux dont il parle; qu'on n'y foup- 
çonne pas même Texiftence des chofes qui 
Foccupent fi vivement ; que , dans un coin de 
fon grenier, loge un philofophe, auquel les in» 
trigues & les cabales que forme un ambitieux 
pour fe faire chamarrer de tous les cordons de 
l'Europe , paroifTent aufll puériles Ôc moins fen- 
fées qu'un complot d ecoHers pour dérober une 
boîte de dragées ^ & pour qui enfin les ambi- 
tieux ne font que de vieux en&ns qui ne croyent 
pas l'être? 

Un courtifan ne devinera jamais Texiftence 
de pareilles idées : s'il venoit à la foupçonner,, 
il feroit comme ce Roi du Pégu, qui, ayant 
demandé à quelques Vénitiens le nom de leur 
fouverain , & ceux - ci lui ayant répondu qu'ils, 
ik'étoient point gouvernés par des Kois , trouv2^ 
cette réponfe û ridicule , qu'il en pâma de rire.. 

11 eô vrai qu'en général les Grands ne font 
pas fujets à de pareils foupçons ;. chacun d'eux 
croit tenir un grand efpace fur la terre, & s'i- 
magine qu'il n y a qu'une feule façon de pen- . 
fer qui doit faire loi parmi les hommes , & que 
cette façon de penfer eft renfermée dans fa lo- 
ciété. Si de temps en temps il entend dire qu'il' 
tù. des opinions différentes des fiennes ; ii ne le& 
apper^oit , pour ainû dire, que dans ualointaia 
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ionfus ; îl les croit toutes reléguées dans la tête 
d'un très petit nombre d'infenfés. Il eft , à cet 
igard , auflj fou que ce géographe Clûnois , qui , 
plein d'un orgueilleux amour pour fa patrie , 
deflina une mappemonde , don^ la furface étoit 
prefque entièrement couverte par l'Empire de 
w Chine, fur les confins de laquelle on ne fai- 
foit qu'appercevoîr l'Afie , l'Afrique, l'Europe 
& l'Amérique* Chacun eft tout dans l'univers ; 
les autres n'y font rien. 

On voit donc que, forcé, pour fe rendre 
agréable aux fociétés particulières , de fe répan- 
dre dans le monde , de s'occuper de petits inté- 
rêts, & d'adopter mille préjugés, on doit infcn- 
fiWement charger fa tête d'une infinité d'idées 
abfurdes & ridicules aux yeux du public. 
^ Au refte , je fuis bien aife d'avertir que je 
^ entends point ici , par les gens du monde , 
"niouement les gens de la Cour: les Turenne, 
J?s Richelieu, ks Luxembourg, les la Roche- 
fcucault , les Retz , & plofieurs autres hommes 
^s leur eipece , prouvent que la frivolité n'ell 
pas l'apanage néceflaire d'un rang élevé ^ & 
S^*il faut uniquement entendre par hommes du 
Oionde , tous ceux qui ne vivent que dans fon 
tourbillon. 

C:; font ceux-là que le public , avec tant de 
îaifon , regarde comme des gens abfolument 
vidis de fens j j'en apporterai pour preuve leurs 

E rétentions folles & exduftves fur le hon ton & 
Bel ufage. Je choifis ces prétentions d'autant 
plus volofiitiers pour exemple , que ks jeunes 
gens, dupes jdu jargon du monde, ne prennent 
que trop fouvent Ion cailletage pour efprit , ôc 
le bon (ens pour fottife. 
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C H A P I T R E I X. 

Du bon ton & du bel ufage, 

X OUTE fociété , divifée d mtérêt & da goi^- "i 
s'accure reiped^ivement de mauvais ton ; ce ^ | 
des jeunes gens dé])laît aux vieillards ; celui ^ 
rhorame parflonné à rhoimne froid , & ce- ^ * 
du cénobite à l'homme du monde. 

Si Ton entend par bon ton le ton propre 
plaire également dans toute fociété , en ce f(^ ^ 
il neû point d*homme de bon ton. Pour l'ctr ^ 
i\ faudroit avoir toutes les connoKTances , t<^ ^^ 
les genres d'efprit , & peut-être tous les jargc^ '^^ 
diftérens; fuppofition impoffible à faire. L'c^^ 
ne peut donc entendre par ce mot de bon t^^" 
que le genre de converfation dont les idées ^^ 
l'expreiSon de ces mêmes idées doit plaire gé^ 
fiéralement. Or, le bon ton^ ainfi défini, n'ap-^ 
partient à nulle claile d*homme en particulier 9 
mais uniquement à ceux qui s'occupent d'idées 
grandes , & qui , puifées dans des arts 6c des 
Iciences telles que ia métaphyfique , la guerre j 
la morale , le commerce , la politique , préTen- 
X^t)X toujours à Tefprit des objets intéreffans pour 
l'humanité. Ce genre de converfation , Ans con- 
tredit le plus généralement intéreflanf, n'eft pas, 
comme ]e l'ai dit , le plus agréable pour chaque 
fociété en- particulier. Chacune d'elles regardft 
Ion ton comme fupérieur à celui des gens d'ef- 
prit ; 6c celui des gens d'efprit comme fupérieur. 
a toute autre efpece de ton. 
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^ I^s focîétés font- à cet égard comme les pay- 

^ns de divcrfes provinces , qui parlent plus vo^ 

j^ïifiers le patois de leur canton que la langue de 

^Ur nation ^ mais qui préferent la langue natio- 

^^^ ^^ patois des autres provinces. Le bon ton 

^^ celui que chaque fociété regarde comme te 

*^^iiJeur après te fien; & ce ton eft celui des 

S^T,sdefpfit. . 

J'avouerai cependant , à Tarantage des gen» 

, ^^ monde, que, s'il falloit , entre les différentes 

^ • ^flcs tfhomme*, en choifir une au ton de la.- 

^Vjelle on dût donner la préférence, ce feroir, 

*^^n$ contredit^ à celle d^s gens de Gour; non. 

^Vj*uû bourgeois n'ait autant d'idées qu'un hom- 

*\^e du monde : tous deux, fi j'ofe m'exprimer 

^iiîfi, parlent fouvcnt à vide, & n'ont peut- 

J^^re en fait d'idées, aucun .avantage l'un fur 

^utre y mais le dernier , par la pofition ob il iè 

^^^«uve,. s'occupe d'idées plus généralement in*- 

'^^reffentes. 

En effet , fi- les mœurs , tes inclinaticfns , lès 
Ï^Téjugés & le cara^lere des Rois ont beaucoup 
^^influence fur le bonheur on le malheur pu- 
blic ; G toute connoiffance à cet égard eft inté- 
J'çffante, Ja converfation d'un homme attaché à 
*Q Cour , qui ne peut parler de ce qui l'occupe 
fans parler fouvent de fes maîtres , eft^ donc 
Héceffaîrement moins infipide que celle du bour- 
geois. D'ailleurs les gens du monde étant en 
général fort au-deflus des befoins , & n'en ayant 
prefque point d'autre à fatisfaire que celui du 
plaifir, il eft envoie certain que leur converfa*. 
tion doit à cet égard profiter des avantages dô 
leur état: c'eft' ce qui rend en général les fem- 
mes de la Cour fi lupérieurcs aux autres femmes 
en grâces, en.efprit, en agçémcns, 6c pourquoi 
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la claffe des femmes d'efprit n'eft prefque coiu -^ 
pofée que de femmes du monde. 

Mais & le ton de la Cour eft lupérîeur à cel- -* 
de la bourgeoifie , les Grands , n'ayant cepjein -■ 
dant pas toujours à citer des anecdotes curieu-^ 
fes fur la vie privée des Rois , leur converfaticr:::^ 
doit le plus communément rouler fur les pr^^ 
rogatives de leurs charges , fur celles de leg _^ 
naifTance , fur leurs aventures galantes , & fi^ - 
les ridicules donnés ou rendus à un fouper : o -^^ 
de pareilles converfations doivent être infigides -^s 
la plupart des fociétés. 

Les gens du monde font donc , vis- à - v*^'^ 
d'elles , précifément dans le cas des gens fort- :^ 
ment occupés d'un métier ; ilç en font Tuniq»' 'Z 
& perpétuel fujet de leur converfation : en cok^ 
féquence , on les taxe de mauvais ton , parce q^^" ' 
c'eft toujours par un mot de mépris qu'un e^^^ 
nuyé fe venge d*un ennuyeux. 

On me repondra peut-être qu'aucune focié -^^ 
n'accufe les gens du monde de mauvais ton, ^^^ 
la plupart des fociétés fe taifent à cet égarc^ ^ 
c'eft que la naiffance & les dignités leur en inc^^^ 
pofent , les empêchent de manifefter leurs fea-*^ 
timens , ôc fouvent même de fe les avouer ^ 
elles-mêmes. Pour s'en convaincre, qu'on in-^ 
terroge fur ce fujet un homme de bon fens :I^ 
ton du monde, dira-t-il, n*eft le plus fouveni' 

2u'un perfîfflage ridicule. Ce ton , uilté à U 
^our , y fut ians doute introduit par quelque 
intrigant , qui , pour voiler fes menées , vouloit 
parler fans rien dire : dupes de ce periifQage f 
ceux qui le fuivirent , fans avoir rien à cacher , 
empruntèrent le jargon du premier, & crurent 
dire quelque chofe , lorfquils^rononçoient des 
mots afTez méiodieufement arrangés^ Les gens 

en 
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ta pbce , pour détourner les Grands des afFal- 
l'es férîeufes , & les en rendre incapables , ap- 
plaiidîrentà ce ton, permirent qu'on le nom- 
niât efprûy & furent les premiers à lui en don- 
iier le nom. Mais, quelique ^loge qu'on donne à 
ce jargon , fi , pour apprécier le mérite de la 
plupart de ces bons motsfi admirés dans la bonne 
Compagnie 9 on les traduifoit dans une autre 
langue , la traduâion diiliperoit le preflige , & la 

Slupart de ces bons mots ie trouveroient vides 
e lens. Auffi, bien des gens , aiouteroit-ii , ont , 
pour ce qu'on appelle les gens brillans , un dé» 
goût très marque, & répète -t- on fou vent ce 
•"crs de la comédie : 

Quand ie bon t^n paroh ,lc ben fens/ê retire, 

le vrai bon ton eft donc celui des gens d'efprit; 
de quelque état qu'ils foient. 

Je veux, dira Quelqu'un, que les gens du mon- 
de , attachés à de trop petites idées, foient à 
^et égard inférieurs aux gens d'efprit; ils leur 
^Ont du moins fupérieurs dans la manière d*ex- 
Ptîmer leurs idées. Leur prétention à cet égard 

Etroit , fans contredit , mieux fondée. Quoique 
tsmots en eux-mêmes ne foient ni nobles, ni 
\\ ^is, & que, dans un pays oîi le peuple eft ref- 
^1 P^été , comme en Angleterre , on ne faffe , ni 
J ne doive faire cette diftinéèion : dans un état 
^ji| . monarchique, oîi Ton n'a nulle tonfidération 
^ pour le peuple, il eft certain que les mots doi- 
, vent prendre l'une ou Tautre de ces dénomina- 
.j j tions, félon qu*ils font ufités ou rejetés à la cour ; 
if/ & qu'ainfi Texpreflion des eens du monde doit 
1 ; toujours être .élégante ; aufli l'eft-elle. Mais la 
1 fllupart di^^cotinifans ne s'execçant que fur des 

/ <Euv. ifffclv. Tonu IL L 
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niatîeres frivoles , le diâionnaire de la langue 
noble eft, par cette raifon^très court , & ne iuf« 
fit pas même au genre du roman , dans lequel 
ceux des gens du monde qui voudroient écrire, 
fe trouveroient fouvent fort inférieurs aux genf 
de lettres (3^ % 

A regard àes fujets qu*on regarde comme 
férieux , & qui tiennent aux arts & à la philofo» 
phie, l'expérience nous apprend que, fur àm 
tels fujets , les gens du monde ne peuvent 
qu avec peine bégayer leurs penfées (4) : d'oii il 
réfulte qu'à l'égard même de l'expreifion , ili 
n'ont nulle fupériorité fur les- gens d'efprit , 8c 
qu'ils n'en ont à cet égard fur le comnnm dei 
hommes, que dans des matières frivoles fur lef- 
quelles ik font très eiiercé^, & dont ik ont faif 
une étude , & , pour sûnfi dire, un art particulier; 
fupériorité qui n'eft pas encore bien confiatée^ 
& que prefque tous les hommes s'exagèrent, pal 



(5) Ce qui fait le plus 'd'ilhifion en faveur des geni 
du monde , c'eft l'air aifé , le ^efte dont ils accompt^ 
enent le difcours , & qu^on doit regarder comme YtU 
fet de h confiance que donne nëceifairement Tavan^ 
tage du rang ; ils font , à cet égard , ordinairement fort 
fupérîeurs aux gens de lettres. Or , la déclamation , 
comme le dit Ariftote » eft la première paftie de l'élo* 

3uence ; ils peuvent donc , par cette raifon , avoir, danf 
es converfations frivoles , l'avantage fur les gens df 
lettres ; avantage qu'ils perdent lorfqu'ils écrivent $ 
non- feulement parce qu'ils ne font plus alors foutenus 
du preftige dé la déclamation , mais parce que tears 
écrits n'ont jamais que le (Ij^le de leurs converfations » 
Ik qu'on écrit prefque toujours mal, lorfqu'on écrit 
pomme on parle. 

(4) Je ne p^rle , dans ce chapitre , que de ceuf du 
^•IK 4vi mçpci^ d^nt r^fprit n'^ft p^^ Çxçrcé, 
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lerefpeâ méchanioue qu'ils ont pour la nalflance 
& pour les dignités. 

Au refte» quelque ridicule que donne aux 
gens du monde leur prétention exclufive au bon 
^A» ce ridicule «il moins un ridicule de leur état 
<lu*un de ceux de Thumanité. Comment Torgueil 
^ perluaderoit-il pas aux Grands qu'eux & les 
g^ de leur efpece font doués de refprit le plus 
propre à plaire dans la converfation , puiique 
^ même oreueil a bien perfuadé à tous les hom« 
^^ en général que la nature n*avoit allumé le 
foleil que pour féconder dans refpace ce petit 
point nommé la Terre , & qu'elle n*avoit lemé 
^firmament d'étoiles que pour l'éclairer pendant 
«s nuits? 

, On eft vain , méprifant , & , par conféquent , 

injttfte , toutes les fois qu'on peut Tétre impuné* 

"lent. C'eft pourquoi tout homme s'imagine que , 

fur la terre , il n*eft point de partie du monde ; 

^ns cette partie du monde , de nation ; dans la 

i^ation , de province ; dans la province, de ville ; 

dans la ville, de fociété , comparable à la fienne ; 

Qui ne fe croye encore l'homme fupérieur de la 

JOciété, & qui, de proche en proche, ne fe 

furprenne en s'a vouant à lui-même qu'il eft le 

premier homme de l'univers (5). Aaffi, quelque 

folles que foient les prétentions exclufives au Ifon 

l&/z,& quelque ridicule que le public donne à ce 

fujet aux gens du monde, ce ridicule trouvera 

toujours grâce devant Tindulgente & faine philo« 

fophie , qui doit même , à cet égard , leur épar* 

gner l'amertume des remèdes inutiles* 



(5) Voyez U Pédant jêué , comédie de Cyrano de 
Bergerac* , ' 
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Si Tanîmal enfermé dans un coquillage , & qui 
ne connoît de Tunivers que le rocher fur lequel 
il td attaché , ne peut juger de fon étendue ; 
comment Thomme du monde , qui vit concentré 
dans une petite fociété , qui fe voit toujours en- 
vironné des mêmes objets, & qui ne connoit 
qu'une feule opinion, poùrroit-il juger du mé- 
rite des chofes ? 

La vérité ne s*apperçoit & ne s'engendre que 
dans la fermentation des opinions contraires.- 
L* univers ne nous eft connu que par celui avee 
lequel nous commerçons. Quiconque fe ren<- 
ferme dans une fociété , ne peut s'empêcher d'en 
adopter les préjugés , fur-tout s'ils flattent fon 
orgueil. 

Qui peut s'arracher à une erreur, quand lai 
vanité , complice de l'ignorance , l'y a attaché ^ 
& la lui a rendue chère ? - 

Ceft par un effet de la même vanité que les 
gens du monde fe croyent les feuls pofleiFeurfl 
du bel ufage , ({ui » (elon eux , eft le premier des 
mérites , & fans lequel il n'en eft aucun. Ils ne 
s'apperçoivent pas que cet ufage , qu'ils regar- 
dent comme l'ufage du monde jpar excellence ^ 
n'eft que l'ufage particulier de leur monde. En 
effet , au Monomotapa , ob , quand le roi éter-r 
nue , tous les courtifans font , par politefFe 9 
obligés d'éternuer , & oîi , l'éternuement gagnanr 
de la cour à la ville -, & de la ville aux provinces » 
tout l'empire paroît afRigé d'un rhume général , 
qui doute qu'il n'y ait des courtifans qui ne fe pi- 
quent d'éternuer plus noblement que les autres 
hommes» qui ne fe regardent , à cet égard, com- 
nie les poUefTeurs uniques du bel ufage , 6c qui 
ne traitent de mauvaise cçmpagnie , ou de na- 
lipn^ i>ar))arçs^ tous les particu^^s &tous les 
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peuples dont réternuesnent kur paroit moins 
Mrmonieux ? 

Les Mariannois ne prétendront- ils pas que \â 
civilité confifte à prendre le pied de celui auquel 
on reut faire honneur , à s*en frotter doucement 
k vifage ^ & ne jamais cracher devant fon fu-* 
péritur ? 

Us Chiriguanes ne foutiendront^ils pas qu'il 
faut des culottes , mais que le bel ufage e(l de 
lâs porter fous le bras, comme nous portons 
nos chapeaux ? 

Les habitans des Philippines ne diront-ils pas 

2ue ce n'eft point au mari à faire éprouver à 
I femme les premiers plaiiirs de Tamour ; que 
c'cft une peine dont il doit , en payant , fe 
^^harger fur quelque autre ? N'ajouteront^ils pas 
qu'une fille qui Teft encore lors de fon maria-^ 
E^ , eft une fille fans mérite , qui n'eft digne que 
^e mépris ? 

Ne foutient-on pas au Pégu quil eft du bel 
^fage & de la décence , qu'un éventail à la main , 
'^ roi s'avance dans la (allé d'audience , précé» 
<ié de quatre jeunes gens des plus beaux de la 
conr, & qui, deftinés à fes plaifirs, font en 
Oiême temps fes interprètes & les hérauts qui 
déclarent fes volontés ? ^ 

Que je parcoure toutes les nattons 9 je trou* > 
verai par-tout ies ufages différens {jèi) , & chaque 



(6) Au royaume de Juîda , brfque les habitans C9 
rencontrent, ils fe jettent en bas de leurs hamachs , Ce 
mettent à genoux vis-à-vis l'un de l'autre, baifent la 
terre, frappent des mains , fe font des complimensi 
èc fe relèvent : les agréables du pays croient certaine* 
ment que leur snaoiere de falut^r eft la plus polie. < 
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peuple, en particulier, fe croiri néceflàîrementea 
poueflîon du meilleur ufage. Or,s'il n'eftnen (te plus 
ridicule que de pareilles prétentions , même aux 
yeux des gens du monde ; qu'ils faiTent quelque re- 
tour fur eux-mêmes : ils verront que fous d'autres 
noms c'efl d'eux-mêmes dont ils fe moquent. 

Pour prouver que ce que l'on appelle ici ufage- 
du monde , loin de plaire univerfeilement , doit ,... 
au contraire , déplaire le plus généralement , au'on^ 
tranfporte fucceffivement à Ta Chine, en Hol- 
lande & en Angleterre le petit-maitre le plui^ 
favant dans ce compofé de gefles , de propos 
& de manières , appelle ufage du monde , & 
Thomme fenfé , que fon ignorance ^ à cet égard ^^ 
fait traiter de flupide ou de mauvaife compagnie ^= 
il eft certain que ce dernier paflera , chez ce^S 
divers peuples , pour plus infiruit du véritable^ 
ufage du monde que le premier. 

Quel eft le motif d'un pareil jugement ? Cefl^ 
que la raifon» indépendante des modes & de^^ 



Les habitaos des Manilles difent que la politeiTe exî«- 
|;e v;u'en faluant > on plie le corps très bas , qu'on 
mette Tes deux mains fur fes joues , (^u'on levé une 
Jambe en l'air , en tenant les genoux phés. 

Le fauviige de la nouvelle Orléans ibutient que nous 
manquons de policefTe envers nos Rois : ^ Lorfque je 
rr.e préfente , dit-il, au erand chef, jf le falue par un 
hurlement, puis je pénètre au fond de i\ cabane, fins 
jeter un féal coup-d*œiI fur le côté droit , où le Chef 
cft aflis. Ceft là que je renouvelle mon lalut, en levant 
mes bras fur ma tête , & en hurlant trois fois. Le 
Chef m'invite i m'aflfeoir par un petit foupir ; je le 
remercie par un nouveau hurlement. A chaque queC 
tion du Chef, je hurle une fois avant qiie de répondre, 
& je prends congé de lui , en f.iifant traîner mon hurle- 
ment juft^u'à ce que je fois hors de fa préfeoce ««• 
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Mutâmes d'un pays , n'eft mille part étrangère 

& ridicde ; c*eft qu'au contraire l'ufage d'un 

pays , inconnu à un autre pays , rend toujours 

'oJbrervateur de cetufage d'autant plus ridicule, 

ÎU*iI y eft plus exercé , & s'y eft rendu plus habile, 

• Si, pour éviter Pair pefant & méthodique en 

^c^rreur à la bonne compagnie « nos jeunes gens 

^<)t fou vent joué l'étourderie; qui doute qu aux 

3^eux des Anglois, des AUemunds ou des Ef* 

f^^ools , nos petits-nuitr«s ne paroiflent d'au- 

^^lît plus ridicules, au'ils feront, à cet égard, 

*^^as attentifs à remplir ce qu'ils croiront du M 



^^ fl eft donc certain , du moins fi l'on en juge 

^^■ar l'accueil qu'on fait à nos agréables dans k 

^^ ^ys étranger , que ce qu'ils appellent t/fage du 

^'^^ndtf loin de réuffir univerfellement , doit au 

^^Ontraire, déplaire le plus généralement ; & que 

^^et ufage'eft aufli différent du vrai ufage du 

^^ondcj toujours fondé fur la raifon , que la ci* 

^Vilité i'eÔ de la vraie poltteife. 

L'une ne fuppofe que la fcicnce des manières , 
^ l'autre un fentiment , fin , délicat & habituel» 
^e bienveillance pour les hommes. 

Au refle , quoiqu'il n'y ait rien de plus ridi« 
cule que ces prétentions exelufives sivi kcn ton 
& au belufagt^ il efl fi difHcile , comme je l'ai 
dit plus haut , de vivre dans les fociétés du grand 
monde, fans adopter quelques-unes de leurs er- 
reurs , que les gens d'efprit , les plus en garde 
i cet égard , ne font pas toujours fûrs de s'en 
défendre. Auili n'efl-ce , en ce genrf , oue ét% 
erreurs extrêmement multipliées, qui détermi-* 
oent le public à placer les agréables au rang des 
efprics £iux & petits ; je dis petits , parce que 
l'efprit , qui n eft ni grand ni petit , en foi , em« 
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prunte toujours lune ou Tautre de c^s dénomt' 
nations, de la grandeur ou de la peritefle dle^ 
objets quil coniidere , & que les gens du mondé 
ne peuvent gueres s'occuper qiie de petits ob- 
jets. 

Il réfulte , des deux chapitres précédens , qu^ 
f intérêt public eft pfeTque toujours différent de 
celui des fociétés particulières ; qu'en conféquen* 
ce , les hommes les plus eftimés de Ces fociétés 
ne font pas toujours les plus eftimables aux yeux 
du public. 

Maintenant je vais montrer que ceux qui mé* 
ritentle plus d'eflime de la part du public, doi^ 
vent, par leur manière de vivre & de penfer, 
être fou vent défagréabl^ aux fociétés particu- 
lières. 



C ri A P I T RE. X. 

Pourquoi Phomme admiré du public , n*eft pai 
toujours eJHmé des gens du monde. 

JCouR pl&îte aux fociétés particulières > il n'eÀ 
pas nécefraire qiie rhorifon de nos idées fôît fort 
étendu ; mais il faut connoitre ce qu'on appelle 
le monde , s*y répandre , T-étudier : au contraire , 
pour s*illufirer aans quelque art ou quelque 
fcience que ce foit , & mériter en coniéquèn- 
ce l'efiime du public , il faut, comme je Fat 
dit plus haut , faire des études très différentes. 

Suppofons des hommes curieux de s'inflruire 
dans la -fcience de la morale. Ce n'eft que par 
}€ fecours de l'hiCloire & fur les ailes de la mé-! 
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Station- qu'ils pourront, félon les forces iné- 
gales de leur efprit, s'élever à différentes Kau- 
^urs, d'oh Tun découvrira des villes , Fautre 
^i nations , celui-ci une panie du monde , & 
celui -Jà fimivers entier. Ce n'eft qu'en contem- 
plât la terre de ce point de vue » en s'élevant 
«cette hauteur» quelle fe réduit infenfiblement , 
°^jant un philoiophe » à un petit efpace « & 
"l^'elle prend à fes yeux la forme d une bour- 
S^e habitée par différentes familles qui portent 
^^ nom de Chînoife , d'Angloife , de Françoife f 
^'Italienne , enfin tous ceux qu'on donne aux dif> 
^fentes nations. Ceft de-là que, venant à con- 
^dérer le fpeâacle des mœurs , des lois , des 
coutumes, des religions, & des paffions diffé- 
rentes , un homme , devenu prefque infenfible 
il'élcge comme à la fatyre des nations, peut 
brifer tous les Rens des préjugés , examiner d'un 
œil tranquille la contrariété des opinions des 
hommes, pafTer fans étonnement du ferrail à 
la chartreufe, contempler avec plaifîr l'étendue 
de la fottife humaine , voir du même œil Aici- 
biade couper la queue à fon chien , Ôc Maho* 
met s*enfermer dans une caverne; l*un pour fe 
inoquçr de la légèreté des Ailiéniens , l'autre pour 
jouir de l'adoration du monde. 

Or, de pareilles idées ne fe préfentent qu9 
dans le filence & la folitude. Si les Mufes, di- 
fent les poëccs , aiment les bois , les prés , les 
fontaines, c'eft qu'on y goûte une tranquillité 
qui fuit les villes; 6c que les réflexions qu'un 
homme détaché des petits intciâts des fociétés, 
y fait fur lui*niéme , font des réflexions qui , 
faites fur l'homme en général, appartiennent ÔC 
plaifent à l'numanité. Or , dans cette fohtude où 
l'on eft , comme malgré foi, porté vers l'étude 
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des arts & des fdences, comment s'occuper 
d'une infinité de petits faits , qui font Tcntretien 
journalier des gens du monde r 

Auffi nos Corneille & nos La Fontaine ont- 
ils quelquefois paru infipides dans nos foupers 
de bonne compagnie; leur bonhommie même 
contribuoit à les faire juger tels. Comment les 
gens du monde pourroient-ils , fous le manteau 
de la fimplicité , reconnoître l'homme iliuftre i 
Il efl peu de connoiffeurs en vrai mérite. Si la 
plupart des Romains > dit Tacite , trompés par 
la douceur & la fimplicité d'AgricoIa , cher« 
choient le grand homme fous fon extérieur mo- 
defte , fans pouvoir l'y reconnoître ; on fent 
que , trop heureux d'échapper au mépris des focié^- 
tés particulières , le grand homme , fur-tout s'il 
eft modefte « doit renoncer à VeJHme fentie de la 
plupart d'entre elles. Aufli n'eft-il aue foible- 
menc animé du defir de leur plaire, il fent con^* 
fufément que l'eftime de ces focictés ne prou- 
veroit que l'analogie de fes idées avec les leurs ; 

3UC cette analogie feroit fouvent peu flatteufe, 
l que l'eftime publique eft la feule digne d'en- 
vie , la feule defirable , puifqu'elle eft toujours un 
don de la reconnoiffance publique » & , par con- 
féquent , la preuve d'un mérite réel. Oeft pour- 
quoi le grand homme , incapable d'aucun des 
efforts néceifaires pour plaire aux fociétés par- 
ticulières, trouve tout poffible pour mériter l'ef- 
time générale. Si l'orgueil de commander aux 
rois aédommageoit les Romains de la dureté 
de la difcipline militaire, le noble plaifir d'être 
eftimé conîble les hommes illuftres desinjuftices 
même de la fortune. Ont-ils obtenu cette eftime ? . 
ils fe croient les pofleflTeurs du bien le plus de- 
Are. En eff^t , quelque indifférence qu on affede 
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pour l'opinion publique , chacun cherche à s'ef- 
timer foi-même, & fe croit d'autant plus efti- 
mabîe qu'il fe voit plus généralement eftimé. 

Si les befoins , les paflîons , 6c fur-tout la 
pareHe n'étoufFoient en nous ce defir de l'eftime, 
il n'eft perfonne qui ne fît des efforts pour la 
mériter , & qui ne dcfirât le fuflfrage public pour 

Î;arant de la haute opinion qu'il a de foi. Àuflt 
ie mépris de la réputation , & le facrifîce qu'on 
en fait y dit-on, à la fortune & à la confidé- 
ration , efi-il toujours infpiré par le défefpoir 
de fe rendre illudre. 

On doit vanter ce qu*on a, & dédaigner ce 



qu'on n'a pas. Ceft un effet néceflaire de l'or- 
eueil ; on fe révolteroit , fi l'on ne paroiflçit pas 
la dupe. Il feroit , en pareil cas , trop cruel d'é* 



dairer un homme fur les vrais motifs de fes 
dédains; aufll le mépris ne fe porte-t-il jamais 
\ cet excès de barbarie. Tout homme ^^ qu'il 
me foit permis de l'obferver en paffant'^ lorf- 
qu'il n'eA pas né méchant , & lorfaue les paffions 
n'offafquent pas les lumières de la raifon , fera 
toujours d'autant plus indulgent, qu'il fera plus 
éclairé. Ceft une vérité dont je me refufe d'au- 
tant moins la preuve , qu'en rendant juftice , à 
cet égard, à l'iiomme de mérite» je puis dans 
les motifs même de fon indulgence , faire plus 
nettement appercevoir la cauie du peu de cas 
qu'il fait de 1 eftime des fociétés particulières, 6c 
en conféquence du peu de fucces qu*il doit y 
avoir. 

Si le grand homme eft toujours le plus in« 
dulgent; s'il regarde comme un bienfait tout le 
mal que les hommes ne lui font pas , & comme 
un don tout ce que leur iniquité lui lai.Ti ; s'il 
verfe enfin fur les défauts à*auirui le baume 
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adouciflant de la pitU, & s*il efl, lent ii les ap^ 
percevoir ; c*tû que la hauteur de fon efprit ne 
lui permet pas de s'arrêter fur les vices & les 
ridicules d'un particulier , mais fur ceux des hom- 
mes en général. S'il en confidére les défauts , ce 
n'eft point de l'œil malin & toujours injuflé de 
Fenvie; mais de cet œilferein avec lequel s*exa« 
mineroient deux hommes , qui » curieux de con- 
noitre le cœur & refprit humain , fe regarde* 
roient réciproquement comme deux fujets d*inf- 
truâion & deux cours vivans d'expérience mo« 
raie : bien difFérens, à cet égard, de ces demi- 
efprits , avides d'une réputation qui les fuit , 
toujours dévorés du poifon de la jalôufie , 6^ 
qui , fans ceffe à l'affût des défauts d'autrui ^ 
perdroient tout leur petit mérite, fi les hommes 
perdoient leurs ridiaules. Ce n'eft point à de pa- 
reilles gens qu'appartient la connoiffance de 1 e(^ 

Erit humain. Ils font faits pour étendre la celé-* 
rite des taiens , par les efforts qu'ils font pour 
les étouffer. Le mérite eft comme la poudre i 
fon explofion eft d'autant plus forte , qu'elle eft 
plus comprimée. Au refle , quelque haine qu'on 
porte à ces envieux» ils font cependant encore 
plus à plaindre qu'à blâmer. La préfence du mé- 
rite les importune ;. s'ils l'attaquent comme un 
ennemi , & s'ils font méchans , c'eft quMs font 
malheureux ; c'éft qu'ils pourfuivent , dans les 
taiens y l'offenfe que le mérite fait à leur vanité: 
leurs ctimes ne font que des vengeances. 

Un autre motif d'mdulgence de l'homme de 
inérite tient à la connoiiTance qu'il a de l'efprit 
humain. Il en a tant de fois éprouvé la foibleAe; 
au milieu des applau^ffemens d'un aréopage , il 
a tant de fois été tenté , comme Phocion , de 
fe retourner vers fon ami pour lui demander 
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s'il n*a pas dit une grande fonire , que « toujours 
«n garde contre fa vanité» il excufe volontiers 
dans les autres des erreurs dans lefquelles il efl 
buelquéfdis tombé lui-même. Il fent que c'eft à 
ISL multitude des fots qu'on doit la création du 
mot homme if e/prit i & qu'en reconnoiflTance , il 
doit donc écouter , fans aigreur , les injures que 
lui prodiguent des gens médiocres. Que ces der- 
niers fe vantent» entre eux 6c en fecret , des 
ridicules qu*ils donnent au mérite, du mépris 
qu'il ont, /difent-ils, pour refprit: ils fontfem- 
blables à ces fanfarons d'impiété » qui ne blaf* 
phêment qu'en tremblant. 

La dernière caufe de Tindulgence de Thomme 
de mérite tient à la vue nette cju'il a de lané- 
ceffité des jugemens humains. Il fait que nos idées 
font 9 fi j'ofe le dire , des conféquences fi hécef«« 
faires des fociétés oii Ton vit , des leâures qu'on 
fait & des objets qui s'ofirent à nos yeux » qu'une 
intelligence fupérieure pourroit également, & 
par les objets oui fe font préfentés à nous , de- 
viner nospenfees; &, par nos penféés, devi* 
fier le nombre Si l'efpece des objets que le ha« 
(ârd nous a offerts. 

L'homme d'efprit fait que les hommes font ce 
qu'ils doivent être ; que toute haine contre eux 
eft injuûe ; qu'un fot porte des fottife^, couimcî 
le fauvageon des fruits amers ; que i'infulter ^ 
t*efi reprocher au chêne de porter le gland plu- 
tôt que l'olive ; que , fi l'homme médiocre eft 
ftupide à fes yeux , il eft fou à ceux de l'homme 
médiocre : car , fi tout fou n'ell pas homme 
d'efprit , du moins tout homme d'éfprit paroîtra 
toujours fou aux gens bornés. L'indulgence fera 
donc toujours l'effet de la lumière , lorfque les 
^a^oos n'en intercepteront pas f aâion. Mais 
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cette indulgence , principalement fondée fur U 
hauteur d*ame qu'infpire Tamour de la gloire , 
rend l'homme éclairé très indiflférent à l'eftime 
des fociétés particulières. Or , cette indifférence ^ 
jointe aux genres différens de vie &d*étudené« 
ceflaires pour plaire , foit au public » foit à ce 
qu'on appelle la bonne compagnie , fera prefoue 
toujours de l'homme de mérite, unhonime aUez 
défagréable aux gens du monde. 

La conclufion générale de ce que j'ai dit de 
refprit par rapport aux fociétés particulières ^ 
c'elt qu'Uniquement foumife à fon intérêt » cha- 
que fociété mefure fur l'échelle de ce même in- 
térêt le degré d'eftime qu'elle accorde aux dif-^ 
férens genres d'idées & d'efprits. Il en eA des 
petites fociétés comme d'un particulier. A-t-il 
un procès? (1 ce procès eft considérable , ilre« 
cevra fon avocat avec plus d'empreffement^ 
plus de témoignages de refpeâ & d'efiime» 
qu'il ne recevroit Defcartes , Locke ou Cor- 
neille. Le procès efl-il accommodé ? c'eft à ces 
derniers qu'il marquera le plus de déférence. La 
différence de fa polition décidera de la différence 
de ces réceptions. 

Je voudrois , en finiffant ce chapitre, pou- 
voir raffurer le très petit nombre de gens œo- 
defles , qui , difiraits par des affaires ou par le 
loin de leur fortune , n'ont pu faire preuve de 
grands talens , & ne peuvent , conféquemment 
aux principes ci-deiTus établis , favoir fi quant 
à l'efprit , ils font réellement dignes d'eftime. 
Quelque defic que j'aye , à cet égard , de leur 
rendre juftice, il faut convenir qu'un homme 
qui s'annonce comme un grand efprit, fans fe 
aiflinguer par aucun talent, eft précifé ment dans 
ie cas d'un liomme qui fe dit noble fans avoir 
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des titres de noblefle. Le public ne connoît 6c 
n'eftitne que le mérite prouvé par les faits. A« 
t-tl à Juger des hommes de conditions diffé- 
rentes ? il demande au militaire : quelle vidoire 
avez- vous remportée? A l'homme en place :quel 
foulagement avez-vous apporté aux miferes du 
peuple? Au particulier: par quel ouvrage avez* 
vous éclairé Thumanité ? Qui n*a rien a répon- 
dre à ces quefUons, n*eft ni connu, ni eilimé 
du public. 

Je fais que > fédiûts par les preftiges de la 
puiflance , par le (afte qui 1^'environne » par lef- 
poir des grâces dont un homme en place eft le 
diftributeur» an grand nombre d'hommes recon- 
noiifent machinalement un grand mérite où ils 
apperçoivent un grand pouvoir. Mais leurs élo- 
ges, auflî paflagers que le crédit de ceux aux- 
quels ils les prodiguent , n'en impofent point à 
la faîne partie du public. A Tabri de toute fé- 
duâion , exempt de tout intérêt » le public juge 
comme l'étranger , qui ne reconnoit pour homme 
de mérite que Fhomme diflingué par fes talens : 
c'eft celui-la feul qu'il recherche avec emprcfle» 
ment ; empreflèment toujours flatteur pour qui* 
connue en eil l'objet (i). Lorfqu'on n'eft point 
confiitué en dignité, c'eft le figne certain d'un 
mérite réel. 



(1) Nul éloge n'a plus flatté M. de Fontenelle , mie 
la queftion d'un À\iédois , qui , entrant à Paris , de- 
mande aux gens de U barrière la demeure de M. de 
FonteneUe : ces commis ne la lui peuvent enfeigner* 
Quoil dit- il, vous autres François , vous ignore^ la de 
meurt d'un de vos plus illufitxs citoyens ? vous n*êtes 
pas dignes d'un tel nomme. 
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Qm veut favoir exaâemeot ce qu*il yaut, ne 
peut donc • l'apprendre que du public, & doit 

Î»ar conféquent s*exp6fer à fon jugement. On 
iait les ridicules quà cet égard fon s'efforce 
de donner à ceux qui prétendent , eh qualité 
d'auteurs, à l'eftime de leur nation : mais ces 
ridicules ne font nulle impreflîon &r Thomme 
de mérite ; il les regarde comme un effet de la 
jaloufie de ces petits efprits qui s'imaginaht 
que , û perfonne ne faifoit preuve de mérite » 
ils pourroient s'en croire autant qu'à qui que ce 
foit , ne peuvent fouffrir qu'on produife de pa- 
reils titres. Sans ces titres cependant, perfonne 
ne mérite , ni n'obtient l'eftime du public. 

Qu'on jette les yeux fur tous ces grands ef- 
prits fi vantés dans les fociétés particulières; 
on verra que , placés par le public au rang des 
hommes médiocres, ils ne doivent la réputation 
d'efprit, dont cjuelques gens les décorent, qu'à 
l'incapacité ou ils font de prouver leur fottife , 
même par dp mauvais ouvrages. Auffi, parmi 
x:es merveilleux ^ ceux-là même qui promettent 
le plus, ne font, û je Yok dire, en efprit, 
tout au plus que des peut-être. 

Quelque certaine que foit cette vérité , & 
quelque raifon qu'ayent les genu modefles de 
douter d'un mérité qui n'a pas paffé par la 
coupelle du public , il efl pourtant certain qu'un 
homme peut , quant à l'efprit , fe croire réel- 
lement digne de l'eftime. générale ; 1^-. lorfque 
c'eft pour les gens les plus eftimés du public 
& des naxions étrangères qu'il fe fent le plus 
d'attrait; 2** lorfqu'il eft loué [2], con^ne dit 



(i) Le degré d'efprit nécel&ire pour nous j>taire ; 

CicéroA 



î 
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CÎicéroil, par un homme déjà loué; J^- lorf- . 
u'enfin il obtient l'eflime de ceux qui , dans 
les ouvrages ou de grandes places, ont déjà 
fsdt éclater de grands talens r leur eilime pour 
lui fuppofe une grande analogie entre leur» 
idées ôc les Tiennes ^ & cette analogie peut être 
regardée , finon comme une preuve complète, 
du moins comme une ailez grande probabilité 
que, s*il fe fût comme eux expofé aux re- 
gards du pulriic, il eût eu comme eux quel- 
que part a fon eilim€« 

CHAPITRE XL 

De la probité , par rapport au public *^ 

<^^E n'eft plus de la probité par rapport à ml 
particulier ou une petite fociété, mais de la 
vraie probité , de la probité confidérée par rap- 
port au public , dont il s'adt dans ce chapitré* 
Cette efpèce de probité eft la feule qui réelle- 
ment en mérite, '& qui en obtienne générale- 
ment le nom. Ce neft qu'en confidérant fâ 
probité fous ce point de vue, qu'on peut fé 
ibrmer des idées nettes de l'honnêteté , & trou- 
ver un guide à la vertu. 

Or, Tous cet âfpe6l, je dis que fe publicy. 
comme les fodétés particulières, eft, datis fd». 



eA une mefure aflez cxa^^e du degré d'efprît c^ 
nous avons. 
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JLigemens , uniquement déterminé par le motif 
àe Ton intérêt ; qu'il ne donne le nom d'hon- 
nêtes, de grandes ou d'héroïques, qu'aux ac- 
tions qui lui font utiles; & qu'il ne propor- 
tionne point fon eftime pour telle ou telle ac- 
.tion fur le degré de force, de courage ou de 
générofité, néceffaire pour l'exécuter; mais fur 
l'importance même de cette aâion (k l'avantage 
qu'il en retire. 

En effet, qu'encouragé par la préfence d'une 
armée , un homme fe batte feul contre trois 
hommes bleffés; cette aâion , fans doute efti- 
mable , n'eft cependant qu'une adHon dont mille 
de nos grenadiers font capables, 6c pour la- 
quelle fis ne feroient jamais cités dans l'hîf^ 
toire ; mais que le falut d'un empire , qui doit 
fub)uguer l'univers, fe trouve attaché au fuccès 
de ce combat , Horace eil un héros : l'admi- 
ration de fes concitoyens, ai fon nom célébré 
dans l'hiûoire , pafle aux fièdes les plus reculés. 

Que deux perfonncs fe précipitent dans un 
gouffre ; c^ft une aâion commune à Sapho ÔC 
9 Curttus t mais la première s'y )ette pour 
s'arracher aux msJheurs. de l'anvour^ & le fé- 
cond pour fauver Rome ; Sapho eft une folle^ 
& Curtius un héros. En vain quelques philo- 
sophes donneroiem-ils également à ces deu9 
96iions le nom d$ folie ; }» public , plus éclairé 
qu'eux fur fes véritables' intérêts , ne donnera 
)amais le non» de fou à ceux qui le font à (ba 
profit. 

' ' " ■ ^ • 
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CHAPITRE XII. 

I 

De tefprit\ par rapport au public 

./Appliquons à refprit ce qnc j'ai dit de la 
probité : Ton verra que, toujours le même 
dans fes jugemens, le public ne prend jamais 
conieil que de fon intérêt; qu'il ne propor* 
donne < point fon eftime pour les différons 
genres aefprit à Tinégaie difficulté de ces gen« 
res, c'eft-à-dirc, au nombre & à la ânefle def 
idées néceffaires pour y réuffir , mais feulemeni: 
à Tavantage plus ou moins grand qu'il en retire* 
Qu'un Général ignorant gagne trots batailles 
/ur un Général encore plus ignorant que lui, 
il fera » du moins pendant fa vie , revêtu d'une 
gloire qu'on n'accordera pas au plus grand 
{>ei.ntre du monde. Ce dernier n'a cependax>c 
inérité le titre de grand peintre , que par iipf 
grande fupériprité fur des hommes habiles , & 
qu'en excellant dans un art, fans doute moin» 
néceflâire^ tnai^ peut-être plus difficile que ce- 
lui <ie la guerre. Je dis plus difficile , parce qu'à 
l'ouverture de l'hifloire , on voit une infinité 
«l'hoffiif^es» teU que ies Epamtnpndas , les Lu* 
i:3llhi»^: les Alexandre, les Mahomet, les Spir 
nola, les Cromtt^el^ les Çharks XII, obtenir 
Ja réputation de grande capitsûnes le jour tnlme 
^u'ik./ont CQvtxmàTtiik 6c battu des armées , Qc 
qu'aucun peintre » quelque beureufe difpofxtioo 
qu'il ait reçue de U nature, n'eft cité entre les 
peintres ilhiftses » 9*il n'a du mpins confooup^ 
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dix ou douze ans de fâ vie en études prélîmi- 
aaires de cet art. Pourquoi donc accorder plus 
d*eflime au général ignorant qu'au peintre ha- 
bile ? 

Cet inégal partage de gloire » fi injude en 
apparence , tient à Finégalité des avantages que 
ces deux honvmes procurent à leur nation» 
Qu'on fe demande encore pourquoi le public 
donne au négociateur habile le titre d^efprit fu* 
périeur qu'il refufe à l'avocat célèbre ? L'im- 
portance des affaires dont on charge le premier 
prouve-t-elle en lui quelque fupériorité d'efprit 
fur le fécond-? Ne raut-il pas fouvent autant 
de facacité & de fineHe pour difcuter ïes inté-^ 
rets & terminer les procès de deux ^gnetir» 
de paroiâè, que pour pacifier deux notions? 
Pourquoi donc le public , fi avare de- fon ef- 
^me ^envers Tavocat » en eft-il fi prodigue en- 
vers h négociateur ? C'eft que k public , toute*. 
les fois qu*il n*eft pas aveuglé par quelque pré- 
jugé ou quelque fifperftîtion , eûy fa»s s'en ap* 
percevoir , 'capable de faire , Air <e qui Kinte- 
fcilè^ les raifonnemens les plus ûtiài L^nûiné^^ 
4far im ùât tout rapporter à Asn intérêt, eft 
coniine l'éther ^ qur pénètre l^iks ks corps 
fans y feire aucune impreffion ' fenfible. Il a 
moins befoin de peintres & d'avocats célèbres ^ 
que de généraux & de négociateurs -habiles; il 
attachera dbnc aux talens de ces dermert le 
prix d*eâime nécefiairé pour engage* 'toi^crofs 
quelque citoyen à les acquérir. '• ■'■' -^ 

I>e quelque cèté qu'on jette Itfsr yeinr^ oA 
Terra toujours l'intérêt préfixer à la-- diibibutloii 
'que le pubMc feit de fon eiliima - *' 

Eiorfaue les Holkmdois érigent ufie ftatue à 
ce'Guitbuoie Buck«lft qui kur «fm doiwé If 



D I » c o V n s 1 1. 141 

fecret de faler & d'encaquer les harengs ^ ca 
a'eft point à l'étendue de génie nécefTaire pour 
cette découverte qu'ils défèrent cet honneur, 
mais à l'importance du fecret & aux avantages^ 
qifil procure à la nation. 

Dans toute découverte , cet avantage en in> 
pofe tellement à l'imagination y qu'il en décu* 
ple le mérite, même aux yeux des gens fenfés» 

Lorfque. les petits Auguflins députèrent à 
Rome pour obtenir du faint Siège la permif- 
ik>n de fe couper la barbe y qui lait (i le père 
Euflache n'employa pas dans cette négociation . 
autant de finefle & d'efprit que le préfident 
Jeannin dans fes négoctations de Hollande} 
Perfonne ne peut rien aâEirmer à ce fujet. A 
quoi donc attribuer le fentiment du rire ou de 
Yeûïme qu'excitent ces deux négociations difFé» 
rentes, 6 ce n'eft à la diiFérence de leurs ob- 
jets? NousTuppofons toiijours de grandes eau-- 
fes à de grands effets. Un homme occupe une 
grande place -y par la pofition où il fe trouve , 
il opère de grandes chofes avec peu d'efprit : 
cet homme pafTera, près de la multitude , pout 
fupérieur à celui qui , dans un pofte inférieur & 
des circonftances moins heureufes, ne peut 
qu'avec beaucoup d'efprit exécuter de petites 
chofes. Ces deux hommes feront comme des 
poids inégaux appliqués à difiérens points d'un 
long levier , où le poids plus léger , placé à 
|in$ des extrémités^ enlevé un poids décuple 
placé plus près, du point d'appui. 
iQty fi le publics comme je l'aï prouvé, ne 
Juge qi:e d'après fon intérêt , & s'il eft indiffér 
rent a toutç isutre efpèce de confidération ; ce 
même piJ^lic , admirateur enthoufiafte des arts 
iE|oi.lui (bat uiilçs , ne doit point exiger des ai> 
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tlftes qui les cultivent, ce haut' degré de perfec-' 
tion auquel il veut abfolument qu'atteignent 
ceux qui s'attachent à des arts moins utiles , & 
dans lefqueb il eft fouvent plus difficile de réuf- 
fir. Auffi les hommes , félon qu'ils s'appliquent 
& des arts plus ou moins utiles , font-ils compa* 
rables à des outik groflîers» ou à des bijoux : 
ks prenûers font toujours jugés bons , quand 
Facier en eft bien trempé, & les féconds ne 
font cftimés qu'autant qu'ils font parfaits. Ceft 
pourquoi notre vanité eft en fecret toujours 
d'autant plus flattée d'un fuccès^ que nous ob- 
tenons ce fuccès dans un genre moins utile au 
public, où l'on mérite plus difficilement fon 
approbation , dans lequel enfin la réuflîte iup- 
pofe néceftairement plus d'efprit & de mérite 
perfonnel. 

En effet , de quelles préventions ^ différentef 
le public n*eft-il pas aftefté, lorfqull pefe te 
mérite ou d'un auteur, ou d'un générale Juge- 
t-il le premier ? i! le compare à tous ceux qui 
ont excellé dans fon genre, & ne kû accorde 
fon eftime qu'autant qi/il furpaflfe ou qu'ait 
moins il égale ceux qui font précédé. Jugs-t-ii 
on général? il n'examine point, avant d'en 
faire Téloge, s'il ^ale en habileté les Scipion» 
les Céfar, ou les dertorius. Qu'un poëté dra^ 
matique fafle une bonne tragédie fur un plan 
dé}a connu , c'eft , dit-on , un piagpatre mépri"* 
fable; mais qu'un général fe lerve, dans une 
campagne, de l'ordre de bataillé '6( des ftràlar 
gêmes d'un autre général, il n'en par<nt fou- 
lent que plus eftimable. 

Qu'un auteur remporte un prix fur ioixante 
concurrens , fî le public n'avoue ^omt le iné^ 
rite de ces concurrens, ou & ko» oiMrragj^a 
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font foibles, rameur & fon fuccès font bientôt 
oubliés. 

Mais quand le général a triomphé, le pu- 
blic, avant que de le couronner , a-t-ii jamais 
conftaté Thabileté & la valeur des vaincus? 
Exîge-t-il d'un général ce fentiment fin & dé- 
licat de gloire qui , à la mort de Mr. de Tu- 
renne, détermina Mr. de Montecuculli à quitter 
le commandement des armées ? On ne peut plus » 
difoit-il, moppo/er tf ennemi digne de moi. 

JLe public pefe donc à des balances très dif- 
férentes le mérite d'un auteur 6c celui 'd*un gé- 
néral. Or, pourquoi dédaigner dans l'un la 
médiocrité , que fouvent il admire dans l'autre ? 
Oeft au*i\ ne tire nul avantage de la médiocrité 
d'un écrivain, & qu'il en peut tirer de très 
grands de celle d'un général , dont l'ignorance 
eft quelquefois couronnée du fuccès. Il eft donc 
întéreiTé à prifer dans l'un ce qu'il méprife dans 
l'autre. 

D'ailleurs , fi le bonheur public dépend du 
sflénte des gens en place, ôc fi les grandes 
places font rarement remplies par de grands 
nommes, pour engager les gens médiocres à 
porter du moins dans leirrs entreprifes toute la 
prudence & l'aâivité dont ils font capables , il 
faut néceflairement les flatter de Tefpoir d'une 
grande gloire. Cet efpoir feul peut élever Juf- 
qu'au terme de la médiocrité des hommes qui 
n'y eufTent jamais atteint , fi le public , trop 
févere appréciateur de leur mérite , les eût dé^ 
•goûtés de fon efiime par la difficulté de l'ob- 
tenir. 

Voilà la caufe de Findulgence fecrète avec 
laquelle le public juge les gens en place; in- 
dulgence quelquefois aveugle dans le peuple » 
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mais toujours éclairée dans l'homme d*efprit. Il 
fait que les hommes font les difciples des ob- 
jets qui les environnnent j que la flatterie , af- 
fidue auprès des grands, préfide à toutes les 
inflruâions qu'on leur donner 8c qu'ainfî l'on 
ne peut , fans in judice , leur demander autant 
de talens ôc de vertus qu'an en exige d'un 
particulier. 

Si le fpeftateur éclairé fiffle au théâtre Fran- 
çois ce qu'il applaudit aux Italiens ; il dans une 
belle femme ôt un jc^i enfant tout eft grâce j 
efprit & gentillefle ; pourquoi ne pas traiter Id 

Î;rands avec la même indulgence î On peu! 
égitimement admirer en eux des talens qu*on 
trouve communément chez un particuKer obf- 
cur , parce qu'il leur efl plus diincik de les ac- 
quérir. Gâtés par les flatteurs» comme les jolies 
femmes par les zalans ; occupés d'ailleurs de 
mille plaifirs , diffraits par mille foins , ils n'ont 
point , comme un philofophe , le loifir de penr 
fer, d'acquérir un grand nombre d'kiées [i}, ni 
de reculer, & les bornes de leur efprit, excel- 
les de l'efprk hunoain. Ce n'ell point aux grands 
qu'on doit les découvertes dans les arts & les 
fciences ; leur main n'a pas levé le plan de la 



(i) Ccft vraifemblableraent ce q,uî a fait avancer à 
M. Nicole que Dieu avoit fait le don de l'éfprit au« 
gens d'une comlition commune, pour ks dédommager ^ 
difoit-îl , des auCrts avanta^s que les Grands ont fur fuXV 
Quoi qu'en dife M, Nicole , je ne crois pas que Dieu 
ait condamné les Grands à la: médiocrité. Si la plupart 
d'cntr'eux font peu éclairés , c'eft par choix , c'cft qu'ils 
font ignorant, & qu'ils ne cofntraftent point 'Vhabitit- 
de de la réflexion. J^ajouterai même qu'if n'^eft pas de 
rintèrèt des petits ^que les Grands foient fans la» 

lecte 



A 
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terre & du ciel, n'a point confiruit des vai(- 
feaux , édifié des paliis , forgé le foc des char- 
ries, ni même écrit les premreres lois : ce font 
les philofophes qui , de Vétat de iauvage , ont 
porté les lociétès au point de perfeièion oà 
maintenant elles femblent pari^enues. Si nous 
n*euifions été fecourus que par les lumières dei 
tiommes puiffans , peut-être n'auroit-on point 
encore de bled pour fe nourrir, ni de cifeaux 
pour fe faire les ongles. 

ia fupériorité d*efprit dépend principale- 
ment, comme je le prouverai dans le difcours 
fuivant, d'un certain concours de circonflances 
ou les petits font rarement placés , mais dans 
J^uel il eft prefgue impoffible que les grands 
*^* rencontrent On doit donc juger les grands 
*vec indulgence , & fentir que , dans une grande 
P'ace, un homme médiocre eft un homme très 
rare. 

Aufli le public, furtout dans les temps de 
calamités , leur prodigue-t-il une infinité d'élo- 
ges. Que de louanges données à Varron , pour 
n'avoir point défeTpéré du falut de la républi- 
que! En des circonflances pareilles à celles o\x 
e trouvoient alors les Romains , l'homme d'un 
vrai mérite cfl un dieu. 

Si Camille eût prévenu les malheurs dont il 
arrêta le cours; fi ce héros, élu général à la 
bataille d'Allia, eût défait à cette journée les 
Gaulois, qu'il vainquit au pied du capitole ; 
Camille, pareil alors à cent autres capitaines, 
n'eût point eu le titre de fécond fondateur de 
Rome. Si dans des temps de profpérité , Mr. de 
Villars eût rencontré en Italie la journée de 
D^nain, s'il eût gagné cette bataille dans un 
4Suv^ d*Hdv* Ttom, IL N 



?; 
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moment où la France n'eût point été ouverte 
à l'ennemi, la vidoire eût été moins impor- 
tante, la reconnoifTance du public moins vive 
& la gloire du Général moins grande. 

La conclufion de ce que j'ai dit , c'eft qu< 
le public ne juge que d'après fon intérêt 
perd-on cet intérêt de vue ? nulle idée nette d< 
la probité, ni de Tel prit. 

Si les nations eachaînées fous un pouvoîi 
defpotique, font le mépris des autres nations 
fi, dans les empires du Mogol & de Maroc 
on voit très peu d'hommes illuftres; c'eft qu< 
Tefprit , comme je l'ai dit plus haut , n'étan 
en foi ni grand ni petit , il emprunte Tune 01 
l'autre de ces dénominations de la grandeur 01 
de la petiteffe des objets qu'il confidere. Or 
dans la plupart des gouvernemens. arbitraires 
les citoyens ne peuvent, fans déplaire au def 
pote , s'occuper de l'étude du droit de nature 
du droit public, de la morale & de la politi 
que. Ils n'ofent remonter, en ce genre, juf 
qu'aux premiers principes de ces iciences^ u 
s'élever à de grandes idées ; ils ne peuvent daii« 
mériter le titre de grands efprits. Mais , fi tou 
les jugcmens du public font fournis à la loi à 
fon intérêt, il faut, dira-t-on, trouver dans o 
même principe de l'intérêt général , la caufe d 
toutes les contradiûions qu'on croit , à ce 
égard, appercevoir dans les idées du pubH< 
Pour cet effet , je pourfuis le parallèle corai 
mencé entre le général ÔL l'auteur, & Je na 
fais cette queilion : Si l'art militaire, de tou 
1^ arts , eft Iç plus utile, pourquoi tant de jGè 
néraux , dont la gloire éclipfoit, de leur vivant 
cell^ ^Q XO\i% les hommes illufires en d'autrf 
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scores, ont-ils été , eux, leur mémoire & leurs 
exploits, enievelis dans la même tombe, lorf- 
<iue la gloire des auteurs , leurs contemporains^ 
conferve encore ion premier éclati La réponfe 
à cette queftion, «eu que, =fi l'on en excepte 
les capitaines Kivà ont réeÛement pcrfeôionné 
i'^rt militaire, & qui^ tels que les Pyrrhus, les 
Annibal, les Guièave , les Condé, les Tarenne, 
doivent, en ce genre, être mis au rang des 
nodèles & des inrenteurs ; tous les Généraux 
moins habiles crue ceu^x-là , ceflant ., 4 4eur 
mort, d*étre utiles à leur nation « liront plus 
de droit à fa xeconnoiâance , ni, par confé- 
guent, à fon edime. Au contraire, en ceHant 
de vivre , les auteurs n'ont pas -ceffé d'être uti- 
ies au public ; ils ont laifle entre fes mains les 
ouvrages qui leur avoient déjà mérité Ton ef* 
âme^ or, comme la reconnoiflance doit fubfif- 
ter autant que 4e,i>ienfait, leur gloire ne peut 
s'écHpier <^u'au moment que leurs ouvrages cW- 
îeront cPêtre utiles à leur patrie. CeS donc 
uniquement à la différente & inhale utilité 
dont l'Auteur j& le Général paroiflent au pu- 
blic après leur mort, qu'on doit attribuer cette 
iuccemve fupériorité de gloire, qu'en des temps 
différens ils obtiennent tour-à-tour l'un mr 
f autre. 

Voilà par -quelle ràiron tant de rois , déiâés 
iur le tràne , ont été oubliés immédiatement 
après leur mort : vx)ilà pourquoi le nom des 
écrivains illuftres, qui, de leur vivant, fc 
trouve fi rarement à coté de celui des princes , 
s'eft, à la mort de ces écrivains. Ci fouvent 
co.nfondu avec ceux des plus grands rois; poui> 
quoi le nom de Confucius eu. plus connu , plus 
rei^âé en Europe que celui d'aucun des ea- 

N2 
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pereurs de la Chine ; & pourquoi Ton cite lef 
noms d'Horace & de Virgile a côté de celui 
d'Augufte. 

Qu'on applique à l'éloignement des lieux ce 
que )e dis de l'éloignement des temps ; qu'on fe 
demande pourquoi le favant illuftre efl moins 
eflimé de fa nation que le miniftre habile ; ôc 
par quelle raifon un Rofny^ plus honoré chez 
nous qu'un Defcartes, efl moins confidéré de 
l'étranger : c'eft, répondrai-je , qu'un grand 
miniftre n'eft gueres utile qu'à fon pays; & 
qu'en perfeâionnant l'inflrument propre à la 
culture des arts 6c des fciences, en habituant 
l'efprit humain à plus d'ordre & de jufteflè, 
Defcartes s'eft rendu plus utile à l'univers , &c 
doit par conféquent en être plus refpeâé. 

Mais, dira-t-on, fi dans tous leurs jugements, 
les nations ne confultoient jamais que leur in- 
térêt, pourquoi le laboureur & le vigneron, 
plus utiles fans doute que le poëte & le géo- 
mètre , en feroient-îls moins eftimés ? 

C'eft que le public fent confufément que YeC* 
time eft , entre fes inains , un tréfor imaginaire ^ 
qui n'a de valeur réelle qu'autant qu'il en fait 
une diflribution fage & ménagée ; que , par con<* 
féqueot, il ne doit point attacher d'euime à 
des travaux dont tous les hommes font capables. 
L'eftime, alors devenue trop commune, per- 
droit, pour ainfi dire, toute fa vertu; elle ne 
féconderoit plus les germes d'efprit & de pro- 
i)ité répandus dans toutes les âmes , & ne pro* 
duiroit plus enfin ces hommes illufires dans tous 
les genres , qu'anime à la pourfuite de la gloire 
)a difficulté de l'obtenir. Le public apperçoit 
flonc qu'à l'égard de l'aericulture , c'eft l'art 8c 
fipfi }'^Ttifte qu'il doit honorer; ^ que, s'îlai 
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jadis, fous les noms de C^rès & de Bacchus , 
déifié le premier laboureur & le premier vi- 
gneron » cet honneur, fi juftement accordé aujt 
inventeurs de ragriciilture , ne doit point être 
prodigué à des manœuvres. 

Dans tout pays où le payfail n'eft point 
furchargé d*impôts , refpoir du gain attaché à 
celui de la récolte, fiiint pour rengager à la 
culture des terres ; & j'en conclus que , dans 
certams cas , comme l'a dé)a fait voir Mr. Du- 
clos [2] , il eft de Tintérét des nations de pro- 
portioner leur eftime^ non-feulement à Tutilité 
d'un art , mais encore à fa difiiculté* 

Qui doute qu'un recueil de faits, tet que ce- 
lui de la Bibliothèque orientale^ ne foit au (fi 
inftruâif, auffi agréable, &, par conféquent^ 
auiS utile qu'une excellente tragédie ? Pourquoi 
donc le public a^t-il plus d'eAime pour le 
poète tragique que pour le favant compilateur^ 
Ceft qu'affuré , par le grand nombre des entre- 

Î)rifes comparé au petit nombre des fuccès, de 
a difficulté du genre dramatique , lé public fent 
que, pour former des Corneille, des Racine « 
des ÇrébiUon & des Voltaire, il doit attacher 
infiniment plus de gloire à leurs fuccès, 6l 
qu'av contraire, il fuifit d'honorer les fimple» 
compilateurs^ du plus foible genre d'eftime , 
pour être abondamment pourvu de ces ouvra- 
ges dont tous les hommes font capables, & qui 
ne font proprement que To^uvre du temps il 
de la patience. 



(a) Voyez fon excellent ouvrage, intitulé : Confiiez 
rations fur Us M^ursUc et fiicU, 

N3 
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PaTnî les favans , tous ceux qui , totaîemcnt 
privés des lumières philofophiques , ne font que 
rafTembler dans des recueils les Êaits épars dans 
les ruines, de Fantiquité > font y par rapport a 
rhomme defprit^ ce que les tireurs d^ pierre 
font par rapport, à Tarchtteâe ; ce font eux qu» 
fourniiFent les matériaux des édifices ; fans 
€ux, Farchîteâe feroit inutile. Mais peu d'hom- 
mes peuvent devenir bons architectes ; tous font 
propres à tirer la pierre : il eft donc de l'inté- 
rêt du pd^Uc d'accorder aux premiers une paye 
4'eftime proportionnée à la difficulté de leur 
art. Ceft par ce même motif, & parce que 
ïefprit d'invention & de fyftême ne s'acquiert 
ordinairement que par de longues & pénibles, 
méditations, qu'on attache plus d'eftime à ce 
genre d'efprit qu'à tout autres & qu'enfin y 
dans tous les genres d'une utilité à- peu- près 
. pareille y le public proportionne toujours foiL 
eflime à llnégale difficulté de ces (Hvers. 
genres^ 

Je dis d'une utilité à- peu- près pareille ; par* 
ce que ,. s'il étoit poiîible d'imaginer une forte 
d'efprit abfolument inu.âe ^ quelque dffîcilt 
qu'il fat d'y exceller ^ le pubUc n'accorderoit 
«aucune e Aime à un pareil talent; il: traiteroit 
«elui q|w l'auroit ascquis, comme Alexandre 
traira, cet homme y qui devant kit, dardoit, 
dit-on y avec une adrefle merveiikufe y des 
graios de millet à travers le trou d'une aî*- 
guille,. & qui n'obtint de Téquité du prince 
qu'un boiffeau de millet pour récompenle. 
' La contradiÔton , qu'on croit quelquefois 
appercevoir entre l'intérêt & lies jugemens du 
public ^ n'eil donc j^amais qu'apparente. L'inté- 
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rét public, comme je m'étois propofé de le 
prouver, eft donc le feul diftributeur de Tef- 
time accordée aux différentes fortes d'efpriw 



CHAPITRE XIII. 

De la probité , par rapport aux fiecUs 6* au» 
peuples divers^ 

JL^ANs tous les fiecles & les pays divers , li 
probité ne peut être que Thabltude des allions 
utiles à fa nation. Quelque certaine que foit cette 
propodtion , pour en faire fentir plus évidemment 
la vérité , je tacherai de donner des idées nettes 
& précifes de la vertu. 

Pour cet effet, j'expoferai les deux fentimens 
qui, fur ce fujet, ont jufquà préfent partagé les 
moralises. 

Les unsfoutiennentque nous avons de la vertu 
une idée abfolue & indépendante des fiecles ôc 
des gouvernemens divers; que la vertu efl tou- 
jours une, & toujours la même. Les autres fo\i- 
tiennent , au contraire , que chaque nation s'en 
forme une idée différente. 

Les premiers apportent en preuve de leurs 
opinions, les rêves ingénieux, mais inintelligibles 
du platonifme. La vertu , félon eux , n*e{l autre 
choie que l'idée même de Tordre , de Tharmonie 
& d'un beau efTîntiel. Mais ce beau eft un myf- 
tere , dont ils ne peuvent donner l'idée précife : 
auffi n'établiflent-ils point leur fyflême fur la 
connoiilance que Thiftoire nous donne du cœur 
& de Tefprit humain. 

N4 
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Les (econds , & parmi eux Montaigne , avcc 
des armes d'une trempe plus forte que des rai- 
fonnemens , c'efl-^à-dire 9 avec des faits, attaquent 
Topinion des premiers , font voir qu*une adion 
vertueufe au Nord , eft vicieufe au Midi , & en 
concluent que Tidée de la vertu ef); purement ar- 
bitraire. 

Telles font les opinions de ces deux efpeces 
de philofophes. Ceux-là, pour n'avoir pas con* 
fiilté rhiftoire , ertent encore dans le dédale d'une 
métaphyfique de mots : ceux-ci , pour n'avoir 

Feint aiiez profondément examiné les faits que 
hifloire préfente , ont penfé que le caprice feul 
décidoit de la bonté ou de la méchanceté des 
aâions humaines. Ces deux fedles de philofophes 
fe font également tronrpées ; mais Tune & l'au«- 
tre auroient échappé à l^erreur^ s'ils avoient con« 
fidéré d'un œil attentif Thiûoire du monde. Alors 
ils auroient fenti que les fiecles doivent nécef- 
fairement amener , dans le phyfique ÔL le moral, 
des révolutions qui changent la face des empi-^ 
res; que, dans les grsLnas boule verfemens , les 
intérêts d'un peuple éprouvent toujours de grands 
changemens ; que les mêmes aâions peuvent lui 
devenir fuccemvement utiles ôc nuiiîbles, &, 
par conféquent, prendre tour- à- tour le nom de 
vertueufes & de vicieufes. 

Conféquemment à cette obfervation » s'ils euf- 
fent voulu fe former de la vertu une idée pu- 
rement abdraite & indépendante de la pratique» 
ils auroient reconnu que , par ce mot ae vertu ^ 
Ton ne peut entendre que le defir du bonheur 
général ; que , par. conîéquent , le bien public 
eft Tobjçt de la vertu , & que les aâions qu'elle 
commande font les moyens doot elle fe fett pour 
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remplir cet objet; qu'ainfi l'idée de la vertu 
neû point arbitraire ; que , dans les fiecles 6c fet 
pays divers , tous les homines , du moins ceux 
qui vivent en fociété , ont dû s'en former la 
même idée ; & qu'enfin , Ci les peuples fe \a 
repréfentent fous des formes différentes , c'efl 
qu'ils prennent pour la vertu même les divers 
moyens dont elle fe fert pour remplir fon objet. 

(jette définition de la vertu en donne , je pen- 
fe, une idée nette, fimple,& conforme à l'ex* 
périence ; conformité qui peut feule conflater la 
vérité d'une opinion. 

La pyramide de Vénus- Uranie , dont la cime 
fe perdoit dans les cieux , & dont la bafe étoit 
appuyée fur la terre , eft lemblême de tout fyf- 
téme, qui s'écroule à mefure qu'on l'édifie, s'it 
ne porte fur la bafe inébranlable des faits & d« 
l'expéiience. Ceft au/fi fur des faits , c'efl-à-di- 
re, fur la folie & la bizarrerie jufqu'à préfent 
inexplicables des lois & des ufages divers , que 
j'établis la preuve de mon opinion. 

Quelque flupides qu'on fuppofe les peuples « 
il eft certain qu'éclairés par leurs intérêts , ils n'ont 
point adopte fans motifs les coutumes ridicules 
qu'on trouve établies chez quelques-uns d'eux; 
la bizarrerie de ces coutumes tient donc à la dr- 
verfité des intérêts des peuples : en effet, s'ils ont 
toujours confufément entendu, par le mot de 
vertu , le defir du bonheur public ; s'ils n'ont en 
«onféquence , donné le nom d'honnêces qu'aux 
aâions utiles à la patrie ; & fi l'idée d'utiHté a tou- 
jours été fecrétement aiTociée à l'idée de veTtu ; on 
paut affurer que les coutumes les plus ridicules , 6c 
même les plus cruelles, ont, comme je vais le 
montrer par quelques exemples, toujours eu pour 
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fondement rutilicé réelle ou apparente du bien 
public. 

Le vol étoit permis à Sparte ; l'on n'y punif- 
foit que la mal-adrefle du voleur furprîs ( i^ : 
quoi de plus bizarre que cette coutume? Cepen- 
dant, fi l'on fe rappelle les lois de Lycurgue , & 
le mépris qu'on a voit pour l'or & l'argent dans 
une république oii le& lois ne donnoient cours 
qu'à une monnoie d'un fer lourd & caffant , oa 
fentira que les vols de poules & de légumes étoient 
les feuls qu'on y pût commettre. Toujours faits 
avec adrefle, fouventniés avec fermeté ^^2), de 
pareils vols entretenoient les Lacédémoniens dans 
l'habitude du courage & de la vigilance : la loi 
qui permettoit le vol, pouvoit donc être très 
utile à ce peuple, qui n'a voit pas moins à re- 
douter de la trahifon des Ilotes, que de l'am* 
. bition des Perfes , & qui ne pouvoit oppofer 
aux attentats des uns , comme aux armées in- 
nombrables des autres , que le boulevard de ces 



(i) Le vol eft pareillement en honneur au royaume 
de Congo ; mais il ne doit point être fait à Tinfu da 
poiïeifeur de la chofe voIee : il faut tout ravir df 
force. Cette coutume , difent*ils , entretient le courage 
des peuples. Chez les Scythes, au contraire , nul cri- 
me plus grand que le vol ; & leur manière de vivre 
exigeott qu'on le punît févërement : leurs troupeaux 
erroient çà & là dans les plaines y quelle facilité à dé- 
rober , & quel défordre , fi l'on ei^t toléré de pareils 
vols ! ÂufTi , dit Ariflote , a-t-on chez eux établi la 
loi pour gardienne des troupeaux. 

(2} Tout le monde fait le trait qu'on raconte d'un 
jeune Lacédémonien , qui , plutôt que d'avouer fon 
larcin » fe laiifa » fans crier . dévorer le ventre par 
tin jeune renard qu'il avoit volé & caché fous fa 
robe. 
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iletix vertus. Il tû donc certain que le vol ^ nut- 
£ble à tout peuple riche, mais utHe à Sp«rte» 
y devoit être honoré. 

A la fin de Fhiver , lorfque la difette des vr- 
▼res contraint k fauvage a quitter fa cabane» 
& que la faim lui commande d'aller à la chaile 
£iire de nouvelles pro vidons y quelques-unes des 
nations fauvages s'afièmblent avant leur départ , 
font monter leurs fexagénaires fur des chênes, 
& font fecouer ces chênes par des bras ner^- 
veux ; la plupart des vieillards tombent , & font 
maflacrés dans le moment même de kur chute. 
Ce fait eft connu, & rien ne paroît d'abord plus 
abominable que cette coutume : cependant, quelle 
furprife» loriqu 'après avoir remonté à fon ori- 

Sîne, on voit que le fauvage regarde la chute 
e ces malheureux vieillards comme la preuve 
de leur impuiflance à foutenir les fatigues de la 
chaHè \ Les ]ai£era-t-il dans des cabanes ou des 
forêts en proie à b femine ou aux bêtes féro* 
ces ? Il aime mieux teur épargner la durée Ôc la 
violence des douleurs, &, par des parricides 
prompts & r^éceflaires , arracher leurs pères aux 
horreurs d'une mort trop cruelle & trop lente*. 
Voil4 lu principe d'une coutume ù exécrable;, 
. voilà comme un peuple vagabond x que la chaiTe 
& le befcân de vivres retiennent fix mois dans 
des forêts tmmenfes, fe trouve» pour ainfi di- 
re , nécei&té à cette barbarie; ôc comment, en 
ces pays, le parricide eft infpiré & commis par 
le même principe d'humanité qui nous le faitre* 
garder avec horreur (3). 



(^ Au royaume de J^ida » eir Afrîquf , on ne don* 
Qc aucua ftcourt am malades }. ils gaériflent coiiraie 
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Mais , fans avoir recours aux nations fauv»* 
ges , qu'on jette les yeux fur un pays policé, tel 
que la Chine ; qu'on fe demande pourquoi l'on 
y donne aux pères le droit de vie & de mort 
lur leurs enfans, & l'on verra que les terres de 
cet empire, quelque étendues qu elles foient, n'ont 
pu quelquefois fubvenir qu'avec peine aux be- 
îbins de fes nombreux habitans : or, comme la 
trop grande difprpportion entre la multiplicité 
des hommes & la fécondité des terres occafion- 
neroit néceHairement des guerres funeftes à cet 
empire, 6c peut-être même à l'univers, on con-*^ 
çoît que , dans un inftant de difette , ôc pour 
prévenir une infinité de meurtres & de malheurs 
inutiles, la nation Chinoife , humaine dans fes 
intentions , mais barbare dans le choix des moyens, 
a pu , par le fentiment d'une humanité peu éclai- 
rée , regarder ces cruautés comme néceHaires au 
repos du monde. Ty facrifie , s'eft-elle dit , quel- 
ques viéUmes infortunées , auxquelles r enfance ^ 
l'ignorance dérobent la connoiffance & les horreurs 
de la mort y en quoi conjîfte peut-être ce quelle a 
déplus redoutable (4^. 



ils peuvent ; & , lorfqu'ils font rétablis , ils n'en vi- 
vent pas moins cordialement avec ceux qui les ont ainfi 
abandonnés. 

Les habitans de Congo tuent les malades qu'ils ima- 
ginent ne pouvoir en revenir : c*e(l , difent-ils , pour 
leur épargner les douleurs de l'agonie. 

Dans rifle Formofe • lorfqu'un homme eft dange* 
reufement malade , on lui palfe un nœud coulant au 
col , & on rétrangle , pour Tarracher à la douleur. 

(4) La manière de fe défaire èes filles , dans les pays 
'Catholiques , eft de les forcer à prendre le- voile r pl«- 
(ieurs palTent ainfi une vie malheureufe , en proie aa 
déCerpoir. Peut* être notre coutume , à cet égard» 
cft-elle plus barbare que cçlle des Chinois. 
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Offl , fans doute , au defir de s'oppofer à la 
trop grande multiplication des hommes , & , 
par conféquent, à la même origine , qu'on doit 
attribuer la vénération ridicule que certains peu- 
ples d'Afrique confer vent encore aujourd'hui pour 
des folitaires, qui s'interdifent avec les femmes 
le commerce quils fe permettent avec les 
l)rutes. 

Ce fut pareillement le motif de l'intérêt pu- 
blic, & le defir de protéger la pudique beauté 
xontre les attentats de l'incontinence, qui jadis 
engagea les Suifies à publier un édit par lequel 
il etoit non-feulement permis, mais même or- 
donné à chaque prêtre de fe pourvoir d'une con- 
cubine (5^. 

Sur les côtes de Coromandel , oîi les femmes 
s'affranchifToient par le poifon du joug importun 
de l'hymen , ce fut enfin le même motif qui, par 
un remède auifi odieux que le mal , engagea le 
législateur à pourvoir à la sûreté des maris , en 
forçant les femmes de fe brûler fur le tombeau 
de leurs époux (6). 



(5) Zwingle, en écrivant aux Cantons SuiiTes, leur 
rappelle l'édit fait par leurs ancêtres , qui enjoi»nok à 
chaque prêtre d*avoir fa concubine , de peur qu'il n'at- 
tentât à la pudicité de fon prochain, fra^ Paoto, Hift^ 
du Conc, de Trente , lib, I. 

Il e£l dit au dix-feptieme canon du concile de Tolède : 
Que celui qui fe contente d'une futU femme à titre d*t» 
poufe ou de concubine , à fon choix / ne fera pas rejeté 
de la communion, C'étoit apparemment pour mettre la 
femme mariée à l'abri de toute infulte s qu'alors l'é- 
glife toléroit les concubines. 

{6) Les femmes de Mé2urado font brûlées avec leurs 
ëpoux. £Iles demandent elles-mêmes l'honneur du hu* 
cher ; mais elles foht en m^me temps tout ce qu'€lle« 
peuvent pour s'échapper. 
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D'accord avec mes raifonnemens , tons ks 
faits que je viens de citer concourent à prouver- 
que les coutumes, même les plus cruelles & les 
plus folles, ont toujours pris leur fource dans 
riitilité réelle ou du moins apparente du public. 

Mais, dira-t-on, ces coutumes n'en font pas 
moins odieufes ou ridicules : oui , parce que nous 
ignorons les motifs de leur établilTement , & 
parce que ces coutumes , confacrées par leur an- 
tiquité ou par la fuperfiition , ont par la négli- 
gence ou la foibleiTe des gouvernemens^ fubud^ 
long- temps après que les caufes de leur établif- 
fement avoient difparo. 

Lorfque la France n'étoit, pour aînfi dire, 
qu'une vafte forêt , qui doute [que ces donations 
ce terres en friche faites aux ordres religieux , ne 
duOent alors être permifes , & que la proroga- 
tion d*une pareille permiffion ne fût maintenant 
3uffi abfurde & zuffi nuifible à Tétat qu'elle pou- 
voit être fage & utile, lorfque la France étoit 
encore inculte? Toutes les coutumes qui ne 
procurent que des avantages paflagers , font 
comme des échaiFiuds, quil faut abattre quand 
les palais font élevée 

Rien déplus lage.au fondateur de l'empire des 
Incas, que de s'annoncer d'abord aux Péruviens 
comme le fils du Soleil, & de leur perfuader 
qu'il leur apportoit les lois que lui a voit diâées 
le dieu fon père. Ce menfonge imprimoit aux 
iauvages plus de refpeâ pour fa légiilation ; ce 
menfonge étoit donc trop utile à cet état naif- 
fairt^ pour ne devoir point être regardé comme 
vertueux : mais, après avoir afiî; les fondement 
d'une bonne légiilation , après s'être aiTuré , par 
la forme même du gouvernement , de Texaftitude 
dvec laquelle le9 ïon iaoijexu toujours obfervéesp 
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ilfalloit que, moins orgueilleux ou plus éclairé, 
ce légifliteur prévît les révolutions qui pour- 
roient arriver dans les mœurs & les intérêts 
de fes peuples , & les changemens qu'en confé- 
quencc il faudroit faire dans fes lois ; qu*il dé- 
clarât à ces mêmes peuples , par lui ou par fes 
fucceflêurs , le menfonge utile & néceiTaire dont 
ilsctoit fervi pour les rendre heureux ; que, par 
cet aveu, il ôtât à fes lois le caraâere de divi- 
nité, qui , les rendant facrées 6c inviolables , de-' 
voits'oppofer à toute réforme , & qui peut-être 
eût un jour rendu ces mêmes lois nuifibles à Té- 
taf, fi , par le débarquement des Européens , cet 
empire n'eût été détruit prefque auUi-tôt que 
formé. 

L'intérêt des états eft, comme toutes les cho- 
ks humaines , fujet à mille révo'utions. Les mê- 
mes lois & les mêmas coutumes deviennent fuc- 
ce/Hvement utiles & nuifibles au même peuple; 
d'ob je conclus que ces lois doivent être tour-à- 
tour adoptées & rejetées , & que les mêmes ac- 
tions doivent fucceflîvement porter les noms de 
vertuçufes ou de vicîcufes; propofition qu'on ne 
peut nier, fans convenir qu'il eft des aâions à 
la fois vertueufes & nuifibles à l'état , fans faper 
par conféquent les fondemens de toute légiil)- 
tion & de toute fociété. 

La conclufion générale de tout ce que je vi tns 
de dire , c'eft que la vertu n'eft que le defir du 
bonheur des hommes; & qu'ainfila probité, que 
je regarde comme la vertu mife en aâion , n'eft, 
chez tous les peuples & dans tous les gouver- 
nemens divers , que l'habitude des aâions utiles 
à fa nation (7). 

■ ' ' ■< 

(7) Je crois qu'il n'eft pas néctfTaire d'avertir que jt 
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Quelque évidente que foit cette conclufiofl^ 
comme il n'eft point de nation qui ne connoifle 
& ne confonde enfemble deux différentes efpc- 
ces de venu ; Tune ^ que j'appellerai venu dt 
fré'}u^é\ & l'autre, vraie vertu, je crois, pour 
ne JaifTer rien à defirer fur ce fujet , devoir exa- 
miner la nature de ces différentes fortes de 
vertu. 



CHAPITRE XIV, 

Des vertus de préjugé & des vraies vertus. 



j 



E donne le nom de vertus de préjugé à toutes 
celles dont robfervation exaé^e ne contribue en 
lien au bonheur public ; telles font la chafleté 
des veftales , les auftérités de ces Fakirs infenfés 
dont rinde eft peuplée; vertus qui, fouvent in- 
différentes & même nuifibles à l'état, font le fup- 
plice de ceux qui s'y vouent. Ces faiiffes ver- 
tus font, dans la plupart des nations, plus ho- 
norées que les vraies vertus, & ceux qui les 
pratiquent , en plus grande vénération que les 
Lons citoyens. 

Perfonne de plus honoré dans Tlndouftan que 
les Bramines (i) : l'on y adore jufqu'à leurs nu- 



ne parle ici que de la prohlté politique , & non de It 
prvhité rellgieufi, qui fe propofe d'autres fins , repref- 
crit d'.iutres devoirs , & tend à des- objets plus tubli- 
mes. 
il) Les Bramiiifis oat le privilège exclufif de de- 
dites 
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wth (ij ; Ion y refpeâe auflî leurs pénitences » 
fc ces pénitences font réellement affreufes (3); 
les uns refient toute leur vie attachés à un ar- 
I^e; les autres fe balancent for les flammes, ceux- 
^i portent des chaînes d'un poids énorme; ceux- 
^ ne fe novirHflent que de ïïquides ; quelques-uns 
le ferment la bouche d'un cadenat , ôc quelques 
autres s'attachent une clochette au prépuce : i( 
^ftd'uae femme de bien d*aller en dévotion baifer 
«ette clochette, & c'eft un honneur aux pères de 
proftituer leurs filles à des Fakirs» 

£011*6 les^ aâions ou les coutumes auxquelles 
h fuperfiition attache le nom de facrées , une 
^es plus plaifantes , fans contredit y eft celle des 
'uibus, prêtreiTes deTiite Formofe : ^>Pour offi- 
» cier dignement, & mériter la vénération des 
" peuples , elles doivent , après des fermons , 
^ des contorfions & des hurlemens , s'écrier 



Mander. Tauinéne ; ils exhortent à h, donnvr , & n» 
fa donnent pas. 

• (2) Pourquoi f difent ces B famines, devenus hommes^ 
mtnonsnous hoau daller nuds , put/que nous fommesr 
forùs nttds & fans honte au ventre de notre mère ? 

Les Caraïbes n'ont pas nK>ins de honte d'un véte-^ 
ment , que nous en aurions de la nudité. Si la plupart 
^ts Sauvaçei couvrent certaines parties de leur corps, ' 
ce n'eft point en eux l'effet d*une pudeur, naturelle , 
mais de la dëltcateffe , de la fenBbilité de certaines par- 
ties , & de la crainte de (e bleÛfer , en traverfant le» 
bois & les halliers« 

■ (5) n eft, au ro^^aume ée Péect, des anachorètes^, 
nommes Santons ; ils ne demandent jamais rien , duf- 
fetit-ils mourir de faîm. On prévient, àk vérité, tous 
leurs de Hrs, Quiconque fe confeiTe à eux, ne peut être 
pimi, quelque crime qu*il art commis. Ces Santons logent 
i la campagne dans des troncs d'arbres ; après teuf 
B^rt , ou les hQii^re çqouxi^ d«s Dieux. 

o 
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» qu'elles voient leurs dieux : ce cri ]et 
9f fe roulent par terre ^ montent fur le 
M pagodes y, découvrent leur nudité, fei 
ff. les fefTes ,. lâchent leur urine ydefcendei 
I» & fe lavent en préfence de raflëmbU 
Trop heureux encore lés peuples chex < 
moins, les vertus de préjugé ne font q 
cules; fouvent' elles font barbares ^5),. ! 
capitale du Cochin, l'on élevé des cro 
& quiconque s'expofe à la fureur dè.ces^ai 
& s'en fait dévorer , efl compté parmi 
Au royaume de Martemban , c'éft un 
vertu, le jour qu'on promené l'idole^ de 



(4} Voyages dt.U Cûmpagnié.dés Intlcs Hol 
(5^ Les femmes de Madagafcar croient aux 
«ux jours. heureux ou malheureux. C'eft un c 
religion , lorfqu'elles accouchent, dans^ les hi 
Jours. malheureux ,. d'expofer leurs^ enfans av 
et les enterrer ou de les étouffer., 

Dans.undes^. temples de Kempire- dû PëgM> 
ve des- vierges. Tous Ifes ans , à la fête de I'n 
iecrifîe une de ces infortunées.. Le prêtre ,. 
facerdotauix , la dépoiijHè , Tétrangte , arrache i 
le jette ait nezde^i*tdole% Le facrifice fait , le: 
dînentr, prennent* des JiabicS' d'une forme, hori 
danfeiit-deuant le peuple. Dans les autres tei 
aaime pays . on-ne facriiîè que des hommes. Oj 
pouivcet (^tfet,,un- efclave.Hean, bien tait. C 
ve,.fhètu d'une robe bknche, lav^e- pendant! 
tiné^».e(^' en fuite montrérau peuple^ Lequa 
}bu^, les piètres lui ouvrent le ventre,, arraj 
caeur:s.b»rb«uiUènt l'idole «de fon fang, & ma 
chair comme facréei jU fiutg innocent-, difent 
très ,^doit£OfU€Jf en expMthn (h^.pédus dfi la 
éC^lUvrSfJl fyut'hkn quê.qutlquum ailU prti 
Di€(f U foin rejfouvenir de jln peuple D eft btj 
SBarqver qiie les psèucs. m fe chargent jaiw 
commiffion.. 
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ripiter fous les roues du chariot , ou de Te cou- 
per la gorge à fon paflage : qui fe voue à cette 
morteS réputé faint, & Ton nom eft, à cet ef* 
fet , infcrlt dans un livre. 

Or» s'il eft des vertus» il efl aufll des crimes 
de préjugé. C'en eft un pour un Bramine 
d*époufer une vierge. Dans Tifle Formofe , 
fi y pendant les trois mois qu'il eA ordonné d'al- 
ler nud, un homme efl couvert du plus petit 
morceau de toile , il porte , dit-on , une parure 
indigne d'un homme. Dans cette même ifle , c'efl 
un crime aux femmes enceintes d*accoucher avant 
. ràzede trente- cinq ans : font- elles grofles? elles 
s'étendent aux çieds de la prêtreiie » qui , en 
exécution de la loi, les y foule jufqu'à ce qu'elles 
foient avortées. 

Au Pégu , lorfque les prêtres ou magiciens ont 
prédit la convalefcence ou I^ mort d'un malade 
(6), c'eft un crime au malade condamné d'en 
revenir. Dans fa convalefcence , chacun le fuit 
6c l'injurie. S'il eSt été bon, difent les prêtres» 
dieu l*eût reçu en fa compagnie. 

Il n'eft peut-être point de pays oS Ton n*àit 
pour quelques-uns de ces crimes de préjugé , plus 
d'horreur que pour les forfaits les plus atroces 
& les plus nuifioles à la fociétéi 

Chez les Giagues, peuple anthropophage qui 
dévore fes ennemis vaincus» on peut fans crime, 
dit le P. Cavazi,: piler fes propres enfans dans 



(6) LorfquHm Gîagne eil' mort , on làî' demani^e' 
•our(|uoî \\ a qmttë la yie. Un prêtre, contirefaifant 
}» VOIX du mourant, répond qu'il n'i pas afTez- fait de 
facri/ices à fes ancêtres. Ces facriôces font une parde 
confidéiable du rçveau des prêties.- 

a*. 
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un mortier, avec des racines , de ThuSe & de» 
feuilles > les faire bouillir, en compofer une pâte 
dont on fe frotte pour fe rendre invulnérable ; 
mais ce feroit un (acrilège abominable que de 
ne pas maflacrer , au mois de Mars, à coups de 
bêche, un jeune homme & une jeune femme 
devant la reine du pays. Lorfque les grains font 
mûrs , la reine , entourée de Tes courtifans , fort 
de fon palais , égorge ceux qui fe trouvent fur 
fon pafia^e , & les donne à marger à fa fuite i 
ces facnuccs, dit-elle, font nécefîaires pourap* 
paifer les mânes de fes ancêtres, qui voient avec 
regret des gens du commun jouir d'une vie dont 
ils font privés ; cette foible confolation peut feule 
les engager à bénir la récoite. 

Au royaume de Congo y d'Angole & de Ma- 
tamba, le mari peut fans honte, vendre (a fem- 
me; le père fon fils; le fils fon père r dans ces* 
pays on ne connoit qu*un feul crime (7) , c'eli 
de refufer les prémices de fa récolte au Chi- 
tombé ,. grand-prêtre de la nation. Ges peuples , 
dit le Père Labat , fi dépourvus de toutes vraies 
vertus , font très fcrupuleux obfervateurs de cet 
ufage. On juge bien qu'uniquement occupé de 



(7) Au royaume de Lao , les Talapoîns prêtres du 

Î)ays , ne peuvent être jugés que par le Roi lui-même*. 
Is fe confeffent tous les mois : fidèle» à cette obfer* 
vance , ils peuvent d'ailleurs coipmettre impunément 
mille abominations. 11$ aveuglent tellement les Princes » 
^u'un Talapoin , convaincu de faufle monnoîe ,* fut 
renvoyé abfous par le Roi; Les féculUrs , difoit-il» «a» 
roUnt dw lui faire de plus grands préfens* Les plus con* 
il dérables du pays tiennent à grand honneur Je rendre- 
aux Talapoiiis les ferviccs les plus. bas. Aucun d'ejz 
ne fe vêtiroit d'un habit qui n'eût pas été porté quel* 
que temps par ua Talapoiû„ 
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"Ugrtientation de fes revenus , c'eft tout ce aue 
fcur recommande le Cbitombé (S) : il ne délire 
point que (es nègres foient plus éclairés; ilcrain- 
df oit même que des idées trop faines de la vertu 
fie diminuaHent & la fuperftition & le tribut 
qu'elle lui paye. 

Ce que fai dit des crimes & des vertus de 
préjugé fuffit pour faire fentir la différence de 
cesvertusaux vraies vertus ; c'eft- à-dite , à celle» 
qui fans cefle ajoutent à la félicité publique , 
& fans lefquelles les fociétés ne peuvent fub- 
fifler. 

Gjnféquenwnent à ces deux différentes efpèces 
de vertus , je diftinguerai deux différentes efpè- 
ces de corruption de mœurs : Tune que j'appel- 
lerai corruption religieufè^ &c l'autre, corruption 
politique. Cette diftinétion m'eft néceffaire > i^. 
parce que je confidére la probité philofophique- 
ment & indépendamnient des rapports que la 
feligion a avec la fociété ; ce que je prié le lec- 
teur de ne pas perdre de vue dans tout le cours 
de cet ouvrage; a'^^pour éviter la contradiftion 
perpétuelle qui fe trouve chez les nations idolâ- 
tres, entre les principes de la religion & ceux 
-^e la politique & de la morale. Mais y avant 



(8) Ce Cbitombé entretient jour & nuit un feu fa- 
cre, dont il vend les tifons fort cber. Celui qui les 
-acheté fe croit à l'abri de tout accident. Ce grand- 
• prêtre ne reconnok aucun juge. Lorfqu'il s'abfente 
. pour vinter les pays de fa domination , on e(l obligiy 
. f&us peine de mort, de garder la continence. Les Nè- 
gres font perfuadés que , s'il mouroit de mort natu- 
relle , cette mort enfaîneroit la ruine de l'univers. 
Aufli le fucceffieur déiignc l'e'gorge-t-il dès qu'il cft 
a»alad«» 
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d*entrer dans C3t examen , je déclare que c*eft eit 
c{uallté de philofophe & non de théologien que 
^'écris ; & qu'ainfi je ne prétends , dans ce cha- 
pitre &les fui vans» traiter que des vertus pure- 
ment humaines. Cet avertiHement donné , j'en-* 
tre en matière ; 6c je dis qu'en fait de mœurs , 
l'on donne le nom de corruption religieufe à toute 
efpèce de libertinage, & principalement à celui 
des^ hommes avec les femmes. Cette efpèce de 
corruption , dont je ne fuis point Tapologifte , & 
qui eft fans doute criminelle , puifqu'elle ofFenfe 
Dieu , n^efl cependant point incompatible avec 
le bonheur d'une nation. DifFérens peuples ont 
cru & croient encore que cette efpèce de cor- 
ruption n'eft pas criminelle : elle Teft fans doute 
en France , puifqu'elle bleffe les lois du pays ; 
mais elle le feroit moins , fi les femmes étoient 
Ncommunes , ^ les enfans déclarés enfans de Vé« 
tat : ce crime alors n'auroit politiquement plus 
jien de dangereux. En effet, qu'on parcoure la 
terre, on la voit peuplée de nations différen* 
tes, chez lefquelles ce que nous appelions li- 
bertinage , non - feulement n'eft pas^ regardé 
comme une corruption de mœurs, mais fe trouve 
autorifé par ks lois, & même confacré par la 
religion. 

Dans compter, en Orient, les ferraik quî-font 
fous la protediion des lois ; au Tunquin , où Ton 
honore la fécondité , la peine impofé^ par 1^ 
loi aux femmes ôériles, c'eft de chercher &de 
préfenterà leurs époux des ailes qui leurfoieat 
agréables. En conféquence de cette légiâation^ 
les Tunquinois trouvent les Européens ridicules 
de n'avoir qu'une femme ; ils ne conçoivent pas 
comment, parmi nous, des hommes raifonna- 
bles croient honorer Dieu par le vœu de chaf* 
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w ; Ils fouttennent <jue , lorfqu'on fe peiit, il 
^fi auffi criminel de ne pas donner U vre à que 
' «e l'apw , que de Tôter à ceux qui Tbnt déjà ^9), 
Cefi pareillement fous la fauve-garde des lois 
5"e les Siamoifet , la gorgie ai les cuiiTes à mot* 
th découvertes y portées dans les rues fur des 
Palanquins, yy préfentent dans des attitudes 
tris lai'ctves» (Jette loi fut établie par une dé 
leurs reines, nommée Tirada , qui pour dégoû- 
ter les hommes d'un amour plus dé»honnéce » 
crut devoir employer toute la puiflànce de la 
l^eauté. Ce projet , difent les Siamoifes y lui réuffit» 
Cette loi, ajoutent- elles, eft d'ailleurs affez fage t 
il eft agréable aux hommes d'avoir des defirs , 
aux feimnes de les exciter. C'ef^ le bonheur des 
deax fexes , le feul bien que le ciel met aux 
maux dont il nous afHlge r Ôc quelle ame afFei 
barbare voudroit encore nous le ravir (lo/l 

Au royaume de BatiJnena fi 1) , toute femme^ 
de quelque condition quelle foit, eft, par la 



(9) Chez^ les Giagues , lorfqu'on apperçok cbns une 
fille les marques <ie la fécondité , on fait une fête : 
lorfque ces marqtiet difjKiroiirent ,. on fait mourir cet 
ifemmes , comme indignes d'une vie qu'elles ne pea- 
Y-ent plus procurer.. 

(10) Un homme d'efpritdîfbît, à ce fujct, qu'il fauti 
fans contredit , rléfendre aux hommes tout p^iBr con« 
traire au bien général ; mais qu'avant cette défenfe , 
ii falloit par mille efforts d'efprit tâcher de conciliée 
ce plaiGr avec le bonheur pubfic. '> Les hommes , aîou<« 
toit-it, font (i malheureux, qu'un plailir de plus vaut 
Bien la peine qu'on eifaye de le dégager de te qu^ 
peut avoir de clangpteux ppur un gouvernement ; 6c 

5 eut-être fcroitil facile d'y réùffir , fi l'on • examinoit 
ans ce deffein ht lég'Hation des pays où ces pltilirs 
font permis «. . 
(^ j}^ Cbriffiani/mc des Indis, ,. liv. iv* p« 3o8# 
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lot , & fous la peine de la vie y forcée de céder 
à l'amour de quiconque là deâre; un refus cfi 
contre elle un arrêt de mort. 

Je ne iînirois pas, fi je voulob donner 1« 
liAe de tous les peuples qui n*ont pas la même 
idée que nous de cette elpece dt corruption de 
mœurs : je me contenterai donc , après avoir 
nommé quelques-uns des pays oii la loi auto- 
rife le libsrtinage , de citer quelques-uns de ceux 
où ce même libertinage fait partie du culte re* 
ligieux. 

Cbei les peuples de l*ifle Formofe , llvrogne* 
lîe & rimpudicité font des acles de religion. Les 
▼oluptés , difent ces peuples » font les fiSes du 
ciel » des dons de fa bonté; en jouir , c^eft ho« 
norer la divinité , c'eft ufer de fes bienfaits. Qui 
doute que le fpsâacle des carefTes & des jouif^ 
fances de l'amour ne plaife aux dieux ? Les dieux 
font bons , & nos plaifirs font pour eux l'of- 
frande la plus agréable de notre reconnoiflànce. 
En conféquence de ce raifonnement , ils fe li- 
vrent publiquement à toute efpece de proftitu- 
lion (12Y 

C'eft encore pour fe rendre les dieux favo- 
rables, qu'avant de déclarer la guerre, la reine 
des Giagues fait venir devant elle les plus belles 
femmes & les plus beaux de fes guerriers , qui ^ 
dans des attitudes différentes , jouifTent en fa 
préfence des plaifirs de l'amour. Que de paya ^ 
dit Cicéron , où la débauche a fes temples \ Que 



(il) Au royaume de Thibet , les filles portent ai» 
col les dons de rimpudicité , c'eft-à-dire , les anneaux 

" ' ' turs n5ces- 

d'autel» 



COI les aons ae i impuaicite , c eit-a-aire , les anneaux 
cle leurs amans :. plus «lies en ont , & plas leurs n6ces- 
font célèbres. 
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d'autels ilevés à des femmes profil tuées (13)! 
Sans rappeller Tancien culte de Vénus , de Co- 
tytto, les Banîaas n'honorent- ils pas , fous le 
nom de la déeffe Banany , une de leurs reinesi , 
md^ félon le f^oignage de Gemelli Carrerî, 
îaiffo'u jouir fa cour de la vue de toutes f es beau* 
tés y prodiguait fucceffivemtnt fes faveurs à plu^' 
Jkurs amans , & même à deux à la fois. 

Je ne citerai plus, à ce fujet, qu*un feul fait 
rapporté par Julius Firmicus Maternus , père du 
deuxième fiecle de Téglife, dans un traité inti- 
tulé : De errore profanarumreli^ionum. n UAfiyrie, 
M ainfi qu'une partie de l'Atrique , dit ce père , 
n adore l'Air, (bus le nom de Junon ou de 
V Vénus vierge. Cette déeflê commande aux élé- 



f 13 ) Â Babylofle , toutes les femmes , campées 
fn-ès le temple de Vénus , dévoient , une fois en leur 
vie t obtenir , par une proftitucion expiatoire , la ré- 
miflîon <ie leurs péchés* Elles ne pouvoient fe reCufer . 
au defir du premier' étranger qui voulolt purifier leur 
ame par la ^ouiflance de letir corps. On prévoit bien 
<|ue les belles & les )oKe$ -avoîent bientôt fatisfaît à 
la pénit«nce ; mais les laides attendoient quelquefois 
long-ten^s rétranger charitable qui devoit les remet* 
tre en état de grâce. 

Les couvens des Bonzes font remplb de religieufef 
idolâtres : on les y reçoit enaualitéde concubines. En 
cil on las , on les renvoie , oc on les remplace, Les 

Îiortes de ces couvens font adiégées par ces ^relieîeu- 
es f qui , pour y être admifes , om-ent des prefens 
aux Bonzes , qui les reçoivent comme une faveur qu'Us 
accordent. 
. Au royaume de Cochin, les Bramines, curieux de 
Caire goûter aux jeimes mariées les premiers plaiiîrs de 
l'amour , font accroire au Roi 6c au peuple que ce font 
«ux qu*on doit charger de cette fainte oeuvre. Quand 
ils entrent quelque part , les pères de les maris les laif- 
Cent avec leurs Allés $c leurs femmes. 

(Euv.d'Helv.Tom. II. P 
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if mens; on lui confacre des temples: cestem^ 
9t pies font deflervls par des prêtres qui, vêtus 
n & parés comme des femmes , prient la déeflè 
Il d'une voix languiffante & efféminée, irritent 
n les defirs des hommes » s'y piitent, fe tacr 
n euent de leur impudicité, &, après ces plai* 
n brs préparatoires , crcHCnt devoir invoquer la 
» déeUe a grands cris, jouer des inflnuneiis» fc 
n dire remplis de FeTprit de la divinité» & pro- 
9> phétiferty« 

Il eft donc une infinité de pa^s oii la corruption 
des mœurs, que j'appelle re/^tf/e, eft autorifé« 
par la loi , ou confacrée par la religion. 

Que de maux, dira*t-on, attachés k cette 
efpece de corruption I Mais ne pourroit«on pas 
répondre que le libertinage n*6U politiquement 
dangereux Ans un Etat , que lorfqu'il eft en' 
oppoiltion avec les lois du pays, ou qu'il fe 
trouve uni i quelque autre vice du gouvernement } 
En vûn ajouteroit*on que les peuples où règne 
ce libertinage , font le mépris de Tunivers. Mais » 
fans parler des Orientaux & des nations fauva- 

5fts ou guerrières, qui , livrées à toutes ibrtes 
e voluptés, font heureufes au dedans & re- 
doutables au dehors , quel peuple phs célèbre 
que les Grecs l peuple qui iait encore aujour* 
dliui rétonnemeot , l'adoûration & Fhonneur de 
l'humanité. Avant ki guerre du Péloponefe , épo- 

aie &tale à leur vertu , quelle nation & quel pays 
us fécond ea hommes vertueux & en giands 
ommes l On fût cependant le goût des Grecs. 

rur l'anaour le plus déshonnête. Ce goftt étoît 
ginéral , qu'Ariftide > fumommé le Jufte, cet 
Anftide qu'on étoît las, difoientles Athéniens ». 
d'entendre toujours louer, avoic cependant aimé 
Thémiftgçl^. Ce fut la beauté da }euae Stefiieus» 
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ai nfle de Céos , qui , portant dans leur ame les 
defirs les plus violens , alluma entre eux les flam- 
beaux de la haine. Platon étoit libertin. Socrate 
même , déclaré par l'oracle d'Apollon » le plus 
£ig^deshomiiie|9 aimoit Akibiade & Archelaùs: 
il.avcit dedx femmes, & vivoit avec toutes les 
cour^nes.Iljèft donc certain que, relativement 
àridée qu^oit s'eft. formée des bonnes moeurs, 
ks phts yertueux Grecs n'euflent paflé en Eu- 
rope que pour des hommes corrompus. Or , cette 
efpece dfe^ corruption de moeurs fe trouvant, en 
Grèce t portée au dernier excès, dans le temps 
même qne ce pays produifoit des^rands hommes 
Cft toiitgpsre, qii*tt £û<bit trembler la Perfe , 3c 
jetokJephas grand éclat ^ on poufroit penfer que 
h corruptioii; des SMeofs, à laquelle je donne le 
QOa de r€lipeufir\iikt& point incompatible avec 
la erandeur & la ^licite d'un état. 
« il eft une autre efpece de corruption de moeurs 
qui prépare la chute d'un empire, & en annonce 
k ruine: jedoanertt à cefie-ci le nom de corrup" 

- Un peupleen eft infeâé, lorfi]iie le plus grand 
nôtid>re des partlcuUera qui le compofent , dé- 
tachent leurs mtérâts de Fintérét pubHc Cette 
e^œ de cort upiion qui Te joint quelquefois à 
la précédente , a donné lieu à bien des Mora- 
liftes de les coi^ondre. Si l'on ne confuhe que 
Ëntérit politique d'un état, cette derniereferoit 
peufr^e la plus dan^eceufe. Un peuple, eût-ii 
d'ailleurs les nusursTes plus pures, s'il eft atta- 
qué^ de cette corruption , eft néceiiairement mal'* 
lisureux aurdedans»& peucedoutableau'-dehors. 
La durée d!tui tel empire dépend du hafard, qui 
ièttl en. tétanie ou en précipite la chute. 
Pour Eure fentir combien cette anarcine de 

F % 



tous les Intérêts eft dangereufedans un état, con&i 
dérons le mal qu'y produit la feule oppofition des 
intérêts d'un corps avec ceux de la république : 
donnons aux Bonzes , aux Talapoins « toutes les 
vertus de nos Saints. Si l'intérêt do corps des 
^Bonzes n'eil point lié à l'intérêt public; fi par 
exemple, le crédit du Bonze tient à l'aveag^e- 
ment des peuples, ce Bonze , néceflàirement en- 
nemi de la nation qui le nourrit, fera à l'yard 
de cette nation, ce que les Romains étoient à 
l'égard du monde; honnêtes entre eux, brigands 
par rapport à l'univers. Chacun des Bonzes eût« 
il en particulier beaucoup d'éloignement pour 
les grsuideurs , le corps n^en fera pas moins am« 
Intieux ; tous fes membres travaiUeront foiiiTent 
fans le favoir, à fon agrandiflietment ; ils s'y 
croiront autorifés par un principe :iréi:tueux.( 145« 
Il n'eft donc rien de plus daneèreux dans un 
état qu'un corps dont l'intérêt n eft pas attaché 
k l'intérêt eénéraL 

Si les prêtres du paganifme firent mourir So-^ 
crate , & perfécuterent prefque tous les grand» 
hommes» c'eft que leur Heh'particulijerfetr<lu- 
voit oppofé au bien public.; c'eft que les prê* 
très d'une bvtth religion ont intérêt de retenir 
les peuples dans Taveuglement, &, pour cet 
effet , de pourfuivre tous ceux qui peuvent l'é« 
clairer : exemple quelquefbu imité par les mi- 
nières de la vraie religion , qui fans le même 
befoin , ont fou vent eu recoprs aux mêmes cruau-* 



- (14) Dans la vraie religion même , il s'eft trouvé 'to 
prêtres qui , dans les teinps d'ignorance-, oiit ami^ 
de la piété des peujiles pour attester su]ç-droiu49 
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tés , ont perfécuté , déprimé les grands hommes 4 
fe font tait les panégyriftes des ouvrages mé- 
diocres , & les critiques des excellens (t 5}. 

Quoi' de plus ridicule, par exemple, que là 
dé&nfe faite dans certains pays, dy faire entrer 
aucun exemplaire de VEfprit des lois ? ouvrage 
que plus (f un prince fait lire 6c relire à fon fils. 
Ne pûeat-on pas , d'après un homme d'efprit , 
répéter à ce fujet , qu'en follicitant cette défenfe ^ 
les moines en ont ufé comme les Scythes avec 
leurs efdaves ? Ils leur crevoient les yeux , pour 
qu'ils tournafTent la meule avec moins de dif- 
traâion. 

U paroit donc que c'eft uniquement de la con- 
formité ou de l'oppofition de l'intérêt des parti- 
culiers avec l'intérêt général ^ que dépend le bon» 



(5) Voîci comme s'exprime , au fujet de M. de 
Montcfquieu , le Pere Millot , Jéfuite , dans un dif- 
cours couronné jpar PAcadëmie de Dijon , fur la quef» 
tion : Efi-ilplus utile, d'étudier Us hommes que les /i- 
vres ?...»» Ces relies de conduite , ces maximes de 
gouvernement , qui devroient être gravées fur le trô« ' 
ne des Rois ôc .dans le coeur de quiconque eft revêtu de 
^autorité , n'eil-ce pas à une profonde étude des hom» 
mes que nous les devons ? Témoin cet illuftre ci» 
■loyen » cet organe , ce juge des lois , dont la France 
& l'Europe entière arrofent le tombeau de leurs lar- 
mes ; mais dont elles verront toujours le ^énie éclai- 
rer les nations , & tracer le plan de la félicité publi- 
que ; écrivain immortel , qui abré^eoit tout , parce 
qu'il voyoit tout ; & qui vouloit faire penfer, parce 
que nous en avons bien p^us befoin que de lire. Avec 
jquelle ardeur, quelle fagacité , avoit-il étudié le gen- 
re-humain ! Voyageant comme Solon , méditant com- 
me Pythagore , converfant comme Platon , lifant com- 
me Cicéron , peignant comme Tacite , toujours fon 
objtt fut l'homme ; fon étude fut celle des hommes-; 

P3 
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heur ou le malheur public; & qu'enfin, la eof^ 
ruption religieufe de mœurs peut , comme rhlf- 
toire le ptouve , s*allier fouvent à la magnani- 
mité , à la grandeur d'ame , à la facile , aux 
talens, enfin à toutes les qualités qui iornieiitles 
grands hommes. 

On ne peut nier que des citoyens tachés de 
cette efpece de corruption de moeurs , n'ayent 
fouvent rendu à la patrie des fervices phis inn 
portans que les plus féveres anachorètes. Que 
ne doit-on pas à la galante Circaâienne, quif 
pour ailurer fa beauté , ou celle de Tes filles y a , 
la première ofé les inoculer ? Que d*)2n£ms Fi- 
Aoculation n'a- 1- elle pas arrachés à la mort? 
Peut-être n'eiVil point «de fondatrice d'or(ke de 
religieufes qui fe foit rendue recommaadabk à 



Il les connut. Déjà commencent à ^rmer les femen- 
ces fécondes qu'il jeta dans les efprits modérateurs des 
peuples & des empires. Ah ! recueiU6ns-ea les fruits 
avec reconnoiffance , &c w. Le Père Millot ajoute dans 
vne note : )* Quand un auteur d'une probité recon* 
nue , qui penfe fortement , de qui s'exprime toujours 
comme il penfe , dit en termes formels : La rtligiott 
chrétienne , qui ne fembU avoir d*autre objet que la fS' 
Mcité de l'autre vie , fait encore notre bonheur dans ceUê» 
<i ; quand il ajoute , en réfutant un paradoxe dange* 
reux de Bayle : Les principes du chrifiianifme , bien grth^ 
vis dans le cœur , feraient infiniment plus forts que ce 
faux honneur des monarchies , ces vertus humaines des 
républiques , & cette crainte ferviU des états defpotiques , 
•c'e(l-à-dirc , plus forts que les trois principes da gou- 
•Yernement politique établis dans VEfprit des Lois : peut« 
^n accufer un tel auteur , iî on *a lu fon ouvrage , d'a- 
voir prétendu y porter des coups mortels au chrif* 
tianiime u } 

( On laiffe cette note > quoiqu'elle ne fe trouve ni dans 
réditioM originale , ni dans le manufcrit de l'auteur, ) • 
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l'univers par un auffi grand bienfait, & qui 
par conféquent , ait autant mérité de fa recon- 
noiffance. 

Au refie , je crois devoir encore répiéter à 4a 
fin de ce chapitre, que je n*ai point prétendu 
ne faire l'apologifte de la débauche. J'ai feule* 
oient voulu donner des notions nettes de ces deux 
diflPérentesefpeces de corruption dé mœurs » qu'on 
a trop fouvent confondues , & fur lefquelles on 
ièmbfe n'avoir eu que des idées confufes. Plus inf* 
truit du véritable objet de la queftion , on peut 
en mieux connoître l'importance » mieux juger du 
de|^ de mépris qu'on doit affigner à ces deux 
différentes fortes ae corruption , & reconnoître 
qu'il eft deux efpeces diftérentes de mauvaifes 
aâîons ; les unes qui font vicîeufes dans toutes 
fermes de gouvernement , & les autres qui ne 
font nuifibles & par conféquent criminelles 
chex un peuple , que par l'oppofitloft qui fe trouve 
entre ces mêmes adiions èi les lois du pays. 

Plus de connoiffance du mal doit donner aux 
Moraliftes plus d'habileté pour la curé. Ils pourront 
confidérer la morale d'un point de vue nouveau « 
&, d'une fdence vaine, faire une Icience utile 
à rwiiven. 



>4 
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• CHAPITRE XV. 

I)e quelle utilité veut être à la morale la connoif* 
'fance des principes établis dans Us chapitres 
précédens. 

Oi la morale a îufqu'à préfcnt peu contribue 
au bonheur de Thumanité , ce n'eft pas qu'à 
tfheureufes expreffions, à beaucoup d*élégance 
'& de netteté, plufieurs Moralifles nayent |oint 
T)eaucoup de profondeur d'efprit & d'élévation 
d*ame : mais, quelque Tupérieurs qu'ayent été 
ces Moralifles , il faut convenir qu'ils n'ont pas 
affez fouvent regardé les différens vices des na- 
tions comme des dépendances nécedaires de la 
différente, forme de leur gouvernement : ce n'eft 
cependant qu*en confidérant la morale de ce 
point de vue , qu elle peut devenir réellement 
utile aux hommes. Qu* ont produit jufqu*aujour- 
dliuî les plus belles maximes de morale? £lles 
ont corrigé quelques particuliers des défauts que 
peut-être ils fe reprochoient ; d'ailleurs elles 
n'ont produit aucun changement dans \t% mœurs 
des nations. Quelle en eft la caufe ? Ceft que 
les vices d'un peuple font, fi j'oie le dire, tou- 
jours cachés au fond^de fa légiflation: c'efl-là 
qu'il faut fouiller , pour arracher la racine pro- 
duôrice de fes vices. Qui n'eft doué ni des lu- 
mières ni du courage néceffaircs pour l'entre- 
prendre, n'eft en ce genre de prefqu'aucune 
milité à l'univers. Vouloir détruire des vices at- 
tachés à la légiilation d'un peuple , fans faire au- 
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eun changement dans cette légîilation , c'efl pré* 
tendre à Timpodible , c'eft rejeter les confé* 
quences fudes des principes qu'on admet. 

Qu'efpérer de tant de déclamations contre la 
faufleté des femmes 9 fi ce vice eft l'efFet nécef- 
faire d^une contradidion entre les defirs dt la 
nature & des fentimens que ^ par les lois & la 
décence 9 les femmes font contraintes d'afFeâer ? 
Dans le Malabar, à Madagafcar» fi toutes les 
femmes font vraies , c*eft qu'elles y fatisfont 
fans fcandale toutes leurs fantaifies , qu elles ont 
mille galans, & ne fe déterminent au choix d'un 
époux qu'après des efiais répétés. Il en e(l de 
même ces lauvages de la Nouvelle*Orléan$, de 
ces peuples oii les parentes du grand Soleil , les 
princeflès du fang peuvent , lorfqu'elles fe dé- 
goûtent de leurs maris , les répudier pour en 
epoufer d*autres. En de tels pays , on ne tronve 
point de femmes faulTes, parce qu'elles n'ont 
aucun intérêt de l'être. 

Je ne prétends pas inférer de ces exemples 
qu'on doive introduire chez nous de pareilles 
mœurs. Je dis feulement qu'on ne peut raifon- 
nablement reprocher aux femmes une faufleté 
dont la décence & les lois leur font pour ainfi 
dire une néceflîté ; &c qu'enfin Ton ne change 
point les effets, en laifl'ant fubfifler les caufes. 

Prenons la médifance pour fécond exemple, 
La médifance efi fans doute un vice : mais 
c'efl un vice néceflaire; parce qu'en tout pays 
où les citoyens n'auront point de part au ma- 
niement des aiïaires publiques, ces citoyens peu 
intéreiTés à s'inftruire , doivent croupir dans une 
honteufe parefle. Or, s'il eft dans ce pays, de 
mode & d'ufage de fe jeter dans le monde, & 
du bon air d'y parler beaucoup , Tignorant ne 
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pouvant parler des^chofes, doit néceflaîrement 
parler des perfonnes. Tout panégyrique eft en- ' 
nuyeux, & toute fatyre ^réable : lous peine d'être 
jennuyeux , l'ignorant eft donc forcé d'être médi- 
iant. On ne peut donc détruire ce vice fans 
miéantir la came <{ui le produit , fans arracher les 
citoyens à la pareiTe, & par conféquent fans 
•changer la forme du gouvernement. 

Pourquoi l'homme d'efprit eft* il ordinairement 
moins tracaffier dans les fociétés particulières , 
que l'homme du monde ? Ceft que le premier, 
occupé de plus gr«nds objets, ne parle commu- 
nément d^ perfonnes qu'autant qu'elles ont , 
comoie les grands hommes , un rapport immé- 
diat avec les grandes chofes; c'eft que l'homme 
«d'efprit , qui ne médit jamais que pour fe vén^ 
fer, médit très raiement, lorfque l'homme du 
snonde au contraire eft prefque toujours obligé 
de médire pour parler. 

Ce que je dis de la médifance, je le dis do 
libertinage, contre lequel les moraliftes fe font 
toujours fi violemment déchaînés. Le libertinage 
eft trop généralement reconnu pour être une fuite 
néceffairc du luxe , pour que je m'arrête à le prou- 
ver. Or fi le luxe , comme je fuis fort éloigné 
de le penfer, mais comme on le croit commu- 
nément, eft très utile à l'état ; fi comme il eft 
.facile de le montrer, l'on n'en peut étouffer le 
goût & réduire les citoyens à la pratique des 
lois fomptuaires , fans changer la forme du gou- 
vernement ; ce ne feroit donc qu'après quelques 
.réformes en ce genre qu'on pourroit fe flatter 
d'éteindre ce goût du libertin^e. 

Toute déclamation fur ce fujet eft théologî- 
^uement , mais non politiquement bonne. L'ob^ 
ietque fe propofent la politique &la légiflation, 
eft la grandeur & la félicité temporelle des pcur 
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lies: or, relativement à cet objet, je dis que» 
le luxe eft réelleinent mile à la France, iife- 
roit ridicttle d'y vouloir introduire une rigidité 
de mœurs incompatibie avec le goât du luxe. 
Nulle proportion entre les avantages que le com- 
merce & le luxe procurent à Tétat , conftitué 
comme il Teft ( avantages auxquels il £iudroil 
renoncer pour en bannir le libertinage ji , & le 
mal infiniment petit qu*occafionoe l'amour des 
femmes. Cefl le plaindre de trouver dans unt 
mine riche quelques paillettes de cuivre mêlées 
4 des veines d'or. Par*tout où le luxe eft né« 
ceflkire , c*eft une inconféquence politique que 
de regarder la ealantcrie comme un vice morah 
& fi Ton vent lui conferver le nom de vice » 
il faut alors convéair qu'il en eft d'utiles dans 
certains fiecles & certains pays , & que c'eft an 
limon du Nil que l'Egypte doit fa fmilité. 

En effet , qu on examine politiquement la ton- 
dttite des femmes galantes , on verra que blâ* 
mables à Certains égards , eUes font à d'autres , 
fort utiles au public; qu'elles font par exem* 
pie, de leurs richefles un ufage commmxément 

Îilus avantageux à l'état que les femmes les plus 
âges. Le de(îr de plaire , qui conduit la femme 
galante chex le rubanier , chez le marchand d'é- 
toffes ou de modes , lui fait non-feulement arra-^ 
cher une infinité d'ouvriers à l'indigence, où les 
réduiroit la pratique des lois fomptuaires , mais 
hii infpire encore les attes de la charité la plus 
éclairée. Dans la fuppofition que le luxe foit utile 
i une nation , ne font-ce pas les feimnes galan- 
tes qui, en excitant l'induftrie des artifans du 
luxe, les rendent de jour en jour plus utiles à 
l'état ? Les femmes fages , en faifant des lareef- 
fes k des meodisfifi ou à des criminels 1 iont 
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donc moins bien confeillées par leurs direâeurs i 
.que les femmes galantes par le deiir de plaire : 
celles-ci nourrifTent des citoyens utiles ; & celles* 
là des hommes inutiles j ou même les ennemis de 
.cette nation. 

Il fuit de ce que je viens de dire » qu^oo ne 

)>eut fe flatter de faire aucun changement 4ans 
es idées d'un peuple , qu^après en avoir fait «dans 
fa légtilation ; que c'efl par la réforme des lois 
qu'il faut commencer la réforme des moeurs; 
que des déclamations contre un vice utile , dans 
la forme aâuelle d'un gouvernement , feroient 
politiquement nuifibles, fi elles n'étoient vaines ; 
mais elles le feront toujoursy^parce que la maife 
d*une nation n'eft jamais remuée que par Ja 
force des lois. D'ailleurs, qM*il me toit permis 
de l'obferver en paiTant : parmi les Moralises , 
• il en eu, peu qui fâchent , en armant nos paf« 
fions les unes contre les autres, s'en fervir utile-* 
.ment pour faire adopter leur opinion : la plupart 
deleurs conieils font trop injurieux. Ils devroient 
pourtant fentir que des injures ne peuvent avec 
avantage combattre contre des fentimens ; que 
ceù. une paffion qui feule peut triompher d'une 
.pafGon ; que pour infpirer , par exemple , à la 
femme galante plus de retenue &L de modellie 
vis-à-vis du public , il faut mettre en oppofi- 
tion fa vanité avec fa coquetterie , lui faire fenr 
tir que la pudeur efl une invention de l'amour 
& de la volupté raffinée (i); que c'eft à la gaze 



(i) Ceft en coniidérant la pudeur fous ce point de 
vue , qu'on peut répondre aux ar^umens des Stoï- 
ciens & des Cyniques , qui Coutenotent qae rhommt 
vertueui m iàiio'n rien dan^ Ton intérieur qu'il ae dftt 



D r f c o k s. II. ifi 

^ont cette 'même pudeur couvre les beautés d'une 
femme , que le monde doit la plupart de Tes 

Î)laifir$; qu'au Malabar , oii les jeunes agréables 
é préfentent demi-nuds dans les aHemblées; 
au!en certains cantons de TAmérique^ oii les 
femmes s'offi-ent fans yoile aux regards des hom- 
mes , les defirs perdent tout ce que la curiofité 
leur commùniqueroit de vivacité ; qu'en ces pays » 
la beauté avilie n'a de commerce qu'avec les 
befoins ; qu'au contraire « chez les peuples où la 
pudeur fiiipend un voile entre les deiirs & les 



faire à la face des nations > & qui çroyoîent en con- 
i^équence pouvoir fe lirrer pabliauement aux platiirs 
de l'amour. Si la plupart des légiUateurs ont condam- 
né ces principes cyniques » & ^is la pudeur au nom* 
bre de^ vertus , c'eiV^ leur répondra-t-on , qu'ils ont 
craint -que le - fpeftade fréquent de la îouîiTance ne 
îetàt mielque dégoftt fur un plaiiir auauel font atta- 
chées la confervation de Tefpèce 8c la Jurée du mon* 
de. U ont d'ailleurs fentt , qu'en voilant quelques-uns 
des appas cTune femme , un vêtement la paroit de 
toutes les beautés dont peut l'embellir une vive ima- 
gination; que ce vêtement piquoit la curiofité , ren-^ 
doit les carefles plus délicteufes, les faveurs plus flat- 
tfiufes, & rouUiplioit enfin les plaifirs dans |la race 
infortunée des nommes. Si Lycurgue avoît banni de 
Sparte une certaine efpèct de pudeur , & fi les filles ,' 
•n préfence de tout un peuple , y luttoient nues avec 
les jeunes Lacédimonienst c'eft que Lycurgue vouloit 
que les mères» rendues plus fortes par de femblables 
exercices , donnaient à rétat des entans plus robufles. 
È favoît que , fi l'habitude de voir des Femmes nues 
4mouflbît le defir d'en connoître les beautés cafchées ; 
oe idejfir ne pouvoit pas s'éteindre , furtout dans ua.- 
pays 4M les maris n'ootenoient qu'en fecret & furti«, 
Yeijf^ent les faveurs de leurs époufes. D'ailleurs , Ly-! 
dirgué/qui faîfoit de l'amdof lin des principaux rw-- 
forts de (a lé^iflation « vouloit qu'il devt At U récoih* < 
pmtt» i^ pon l'occupation des Spartiates* 
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nudités , ce voile myfiértenx eft le uiiùtatn qiA 
retient l'amant aux genoux de fa maitceffe : 6c 
que c'eft enfin la pudeur qui met aux foibies 
mains de la beauté le fceptre qui commande à 
la force. Sachez de plus , diroient-ils à la fem« 
me galante , que les malheureux font en erand 
nombre; que les infortunés , ennemis nés de 
l'homme heureux , lui (ont un crime de fon bon- 
heur ; qu*ils haïilènt en lui une féHcité trop indé- 
pendante d'eux ; que le fpeâade de vos amu- 
femens eft un fpeâbde qu'il faut ébizner de leuri 
yeux ; & que l'indécence ^ en trahiflant le fecret 
de vosplaifirSy vous expofe à tous les traits de 
leur vengeance. 

. Ceft en fubftituânt ainfi le lainage de Pin-» 
térét au ton de rînjure , qne les Moraliftes 
pourroient faire adopter leurs maximes. Je nei 
m'étendrai pas davantage fur vcet article : ja 
rentre dans mon fujet; & je cfis que tous les 
hommes ne tendent qu'à leur bonheur; qu'on 
ne peut les foui^raire à cette tendance ; qu'il fe- 
roit inutile dé l'entreprendre, & dang|$reux d'y 
iséuifir; que par conléquent» l'on ne* peut les 
rendre vertueux. qu'«en unifiant l'intérêt perfon- 
nel à Tintérêt JgénéraL' Ce principe pofé, il eft 
évident que la ^norde n'ei^ qu^une fcience fii- 
vole , û l'on ne la confond Avec la politique & 
la législation : d'oii je conehxs que pour ie ren* 
dre utiles à l'univers, les philofophes doivent 
cpnfidérer les objets du point de vue d*où leir 
légiflateur;left icoatempk. Sans, être armés d<i 
mime pouvoir , iJs^ doivent être -animét da> 
même efprit. Ceft aii Mbralifte d^ditqper lea^ 
lois, dont le léftiflàteur affure l'ekécution |^a^. 
lappofitioA du iceaude fa puifTance; . 

Parmi let^ Moralisfie»,. il : en tH peo^ ùai% 
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doute; qui foient aflèx fortement frappés de 

cette vérité : parim ceux même dont l'eiprit eft 

fait pour atteindre aux plus hautes idées » il en 

eft beaucoup qui , dans Tétude de la morale Se 

les portraits qu ils font des vices » ne font anî- 

inés que par des intérêts perfonnek & des hai« 

nés particulières. Ils ne s'attachent en confé- 

quence qu'à la peinture des vices incommodes 

à la fociété; & leur efprit qui, peu-à-peu , 

fe reffinrre dans le cercle de leur mtérét, n*a 

bientôt plus la force néceflaire pour s'élever 

jafqu'aux srandes idées. Dans la fcience de la 

morale, louvent l'élévation de l'efprit tient à 

l'âévatioa de l'ame. Pour faifir en ce genre 

les vérités réellement utiles aux hommes, il faut 

être échauffé de la paffion du bien général ; de 

malheureufement , en morale comme en reli« 

gion, il efl beaucoup d'hypocrites» 

«SSSSSSSSSSS3SSSSSSS5SSSSSS(« 
CHAPITRE XVI. 

Des MoraliJUs hypocrites* 

J*£NTENDS par hypocrîti celui qm , n'étant 
point foutfsnu dans l'étude de la morale par le 
defir du bonheur de Thumanité, eft trop forte* 
ment occupé de lui même* U eft beaucoup 
d'hommes de cette efpèce : on les reconnoit » ' 
d'jine part, à l'indiâFérence avec laquelle xk 
coQfiderent les vices deftruâeurs des empires; 
& de l'autre » à l'emportement avec lequel ils 
fç déchaînent contre des vices particuliers. Ceft 
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en vain que de pareils, hommes fe difent infpî- 
rés par la paflion du bien public. Si vous étiez , 
leur répondra* t* on réellement animés de cette 
paillon, votre haine pour chaque vice feroit 
toujours proportionnée au mal que ce vice fait 
à la fociété : & fi la vue des défauts les moins 
nuifibles à l'état fuffifoit pour vous irriter , de: 
quel œil confidéreriez - vous l'ignorance des> 
moyens propres à former des citoyens vail- 
lans, magnanimes & défintéreilés r De quel 
chagrin feriez-vous aftedés, lorfque vous ap- 
pcrcevriez quelque défaut dans la jurifprudence 
ou la diflribution des impots , lorfque vous en 
découvririez dans la difcipline militaire , qui dé- 
cide fi fouvent du fort des batailles & du ra- 
vage de plufieurs provinces? Alors pénétrés 
de la plus vive douleur, à l'exemple de Nerva,- 
on vous verroit , déteftant le jour qui vous rend 
témoin des maux de votre patrie , vous-même 
en terminer le cours; ou du moins prendre 
exemple fur ce Chinois vertueux, qui jufte- 
ment irrité des vexations des Grands, fe pré- 
fente à l'empereur , lui porte fes plaintes : Je 
viens , dit-il , rn offrir au Jiipplice auquel de pareil- 
les repréfentations ont. fan traîner fix cents de mes 
concitoyens 'y 6» je t'avertis de te préparer â de 
nouvelles exécutions : la Chine poffede encore dix-^ 
huit mille f bons patriotes , qui pour la même 
caufe , viendront fuccejjivement te demander le 
même falaire. Il fe tait à ces mots ; & Tempe^ ' 
reur étonné de Ùl fermeté , lui accorde la ré* 
compenfe la plus flatteufe pour un homme ver** ' 
tueux; la punition des coupables & la fuppref* 
fion des impôts. 

: Voilà de quelle manière fe manifefte Tamour ' 
du bien public, $1 vous êtes, dirois-je à ces 

cenfeurs | 
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cenfeurs , jéeUemeot animés de cette p.iflion , 
votre haine pour chaque vice eft proportionnée 
.au mal que ce vice fait à Tétat : fi vous n'êtes 
vivement affeâésque des défauts qui vous nui- 
fent*, vous ufurpez le nom de moroliftes , vous 
n'êtes quq des ^goïftes. 

Ceft donc par un détachement abfolu de fes ' 
intérêts perfonnels , p^r une étude profonde de 
la fcience de la légiAation , qu'un moraliile peut 
fe rendre utile à fa patrie. Il eft alors en état 
.de pefer les avantages & les inconvéniens 
d'une loi ou d'un ufage, & de juger s'il doit 
être aboli ou confervé. L'on n'eft que trop fou- 
vent contraint de fe prêter à des abus & même 
2k des ufages barbares. Si , dans l'Europe , l'on 
a fi long- temps toléré les duels, c'eft qu'en des 
pays où l'on n'eft point , comme à Rome , 
animé de l'amour de la patrie, où la valeur 
n'eft point exercée par des guerres continuel- 
les , les Moraliftes n'imaeinoient peut-être pas 
d'autres moyens, & d entretenir le courage 
dans le corps des citoyens, & de fournir l'état 
de vaillans défenfeurs : ils croyoient par cette 
tolérance , acheter un grand bien au prix d'un 
petit mal Ils fe trompoient dans le cas parti- 
culier du duel : mais il en eft mille autres ou 
Ton eft réduit à cette option. Ce n^eft fouvent 
qu'au choix fait entre deux maux qu'on recon- 
noît l'homme de génie. Loin de nous tous ces 
gédahf épr» d'une fauffe idée de perfeélion. 
Rien de plus dangereux , dans un état , que ces 
Moraliftes déclamatenrs & fans efprlt , qui 
concentrés dans une petite fphere d'idées, ré^ 
pètent continuellement ce qu'ils ont entenda 
dire à leurs mies , recommandent fans ceffe la 
saodéradon des deûrs. & veulent en tous les 

Q 
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cœurs 9 anéantir les paillons : ils ne Tentent 
pas que les préceptes, utiles à quelques partîcu* 
iiers placés dans certaines circonftances , fe- 
roient la ruine des nations qui les adopteroient. 

En effet , fi comme l'hiftoire nous i apprend, 
les paffions fortes , telles que Torguéil & le pa- 
triotifme chez les Grecs & les Romains^ le far 
natifme chez les Arabes ^ l'avarice chez les Fli- 
buftiers, enfantent toujours les guerriers, les plus 
redoutables ; tout homme qui ne mènera contre 
de pareils foldats que des hommes fans paf- 
fions , n'oppofera que de timides agneaux- à la 
fureur des Joups. Àuffi la fage nature a-t-elle 
enfiwmé dans le cœur de l'homme un préferva- 
tif contre les raifonnemens de ces plûlofophes» 
Aufli les nations , foumifes d'intention à ces 
préceptes , s'y trouvent-elles toujours indociles 
dans le fait. Sans cette heureufe indocilité , le 
peuple fcrupuleufement attaché à leurs maxi- 
mes , deviendroit le mépris & l'efclaye des au-» 
très peuples* 

Pour déterminer jufou'a quel pomt on doit 
«xalter ou modérer le leu des paffions ^ îl bxxt 
4e ces efprits vaâes qui èmèraffent tovées les 

Sarties cTiui goirvernenient. Quiconque en eft 
oué, eft pour ainfi- êkre défigné par la na^* 
ture, pour remtpfif s»iprès du légiflateur la 
ckarge de miniftre penieur [i], & jpiHfier ce 



(t) On Minute» i la Cfitnet^ étMX fortes de Minîf^ 
très i\t% uas (ont les Miiiiftres figruurs j. ils donnent 
ks audîences^ & tes fienatures t les tutres portent le 
«om de Mbiibef m/aii9 i: ils fis chargent tti ioin de 
Iprmtff les projets.» d^eaaminêr ceux fu'inr leur pré* 
lente, & de propefer les chan^emens oue le temps & 
les dfconftancfs exigeât «{u'oa faife dao» VêùmaU^ 
tnthvu 
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mot de Cicéron , qu'/w homme d'efprh neft ja-^ 
mais un fimpU citoyen , mais un vrai magiftratl 

Avant d'expofer les avantages que procure- 
roient à Tninvers des idées pfws étemîues & 
plus faines de la morale , je crois pouvoir re- 
marquer en paflant, que ces mêmes idées je- 
teroient infiniment de lumières fur toutes les 
fciences , & furtout fur celle de rhiftoire dont 
les progrès font à la fois effet & caufe des pro- 
grès de la morale. 

Plus inftraits du véritable objet de Thiftoire , 
alors les écrivains ne peindroient de la vie 
privée d'un roi que les détails propres à faire 
tortir Ton caraftere ; ils ne décriroient plus ft 
curieufement fes mœurs, fes vices & fes vei^ 
tus domèftiques ; ils fentiroient que le public 
demande aux fouverains compte de leurs édits., 
& non de leurs foupers; que le public n'aime 
à connoître Thomme dans le prince, qu'autant 

Sue rhomme a part aux délibérations du prince'; 
C qu'à des anecdotes puériles, ils doivent ^ 
pour inftruire & plaire, fubftituer le tablèa^ 
^réable cii effrayant de ia félicité ou de là 
inifere publique & des caiïfe$ qui les ont proH' 
duites. Deft à la finiple expohtion de ce ta- 
bleau qu^on devroit une innnité de réflexions 
& de reformes utiles. 

^ Ce que je dis de rhîftoîre, je le dis de là 
iflétaphyfiqùé , de la jurifprudehce. II. eïl peq 
dé fciences qui n'ayent /quelque rapport à celle 
de Ik n^orale» Là chaîné qui lés. lie tomes en- 
tré éUes , a" plus d'étendue qu'on ne penf^i : 
Jput\fe tient d^$ rjttiiiyers; . . ., 

Q « 
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CHAPITRE XVII. 

Des avantages qià réfukent des principes ci-dejfus 

établis. 



j. 



'B paffe rapidement fur les avantages qu'en 
retireroient les particuliers : ib confifler oient à 
leur donner des idées nettes de cette même 
morale , dont les préceptes , jufqu'à préfent 
équivoaues & contradiâoîres , ont permis aux 
plus infenfés de juftifier toujours la folie de leur 
conduite par quelques-unes de ces maximes. 

D'ailleurs y plus inftruit de fes devoirs, le 
particulier feroit moins dépendant de l'opinion 
de k% amis ,: à l'abri des injuflîces que lui font 
fou vent commettre à fon infu les fociétés 
dans lefquelles il vit , il feroit alors en même 
temps àffranéW de la crainte puérile duridîr 
Ihcule ; faiit&me qu*anéaptit la prefencè de la rai« 
fon, mais qui èfl reffroi cle- ces âmes timides 
& peu éclairées , qui facrifient leurs gpôts, leur 
repos , leurs plaifirs , & quelquefois même juf^ 
qu'à la vertu, à Fhunfieur & aux caprices de 
ces atrabilaires, à la critique defquets on ne 

teut échapper, quand on ra le cialheur d'en 
tre connu. 

Uniquement fçumîs à la^faifôQ & Via vertu ^ 
le particulier pdufroit alors braver Tes préjp** 
gés, & "s'arrter de tes/ iT^ntîmens 'mâles iSf 
courageux , qut fornient ' fé câraâere' *diftiilâif cfe 
Fhomme vermeux ; fentîmens qu'on defire dans 
diaqiK citoyen , & qu'on f ft es droit (Texig^r 
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des Grands. Comment l'homme élevé aux pre- 
miers poflesy renverfcra^t-il les obflacles que 
certains préjugés mettent au bien général, ôc 
Téfiftera-t-il aux menaces, aux cabales des gens 
puifTans , fouvent intéreffés au malheur public , 
li fon ame n'eft inabordable à toute efpèce 
de follicitations , de craintes & de préjugés ? 

Il paroît donc que la connoiflance des prin- 
cipes ci-defTus établis, procure du moins cet 
avantage au particulier; c'efl de lui donner une 
.idée nette & sûre de l'honnête, de l'arracher 
à cet égard à toute efpèce d'inquiétude , d'at 
furer le repos de fa confcience, & de lui pro« 
curer en conféquence les plaifirs intérieurs & 
fecrets attachés à la pratique de la vertu. 

Quant aux avantages qu'en retireroit le pu- 
blic , ils feroient fans doute plus conHdérables* 
Conféquemment à ces mêmes principes, on 
pourroit, û je Tofe dire, compofer un caté- 
chifme de probité , dont les maximes fimples , 
yr^es & à la portée de tous les efprits, ap« 

Erendroient aux peuples aue la vertu , invaria- 
le dans l'objet qu'elle (e propofe , ne l'eft 
point dans les moyens propres à. remplir cet 
pbjet ; qu'oQ doit par confequent regarder les 
àâions comme inaifférentes en elles-mêmes ; 
fentir aue c'eft au befoin de l'état à détermi- 
ner celles qui font dignes d'eflime ou de mé? 
i>ris ; & enfin au légiflateur , par la connoif- 
ânce qu'il doit avoir de l'intérêt public, à 
fixer Tioftant où chaque aâion ceflfe d'être ver- 
tueufe , & devient vicieufe. 

Ces principes une fois reçus, avec quelle fa* 
CiKté le légillateur éteindroit-il les torches du 
fanatifme & de la fuperfiition, fupprimeroit- 
2 les abus ^ réformeroit-i} les. coutumes barba^ 
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res, qui peut-être utiles lors de leur étabnfle- 
ment , font devenues depuis fi funeftes à l'uni- 
vers? coutumes qui ne (ubfiftent que par la 
crainte où l'on efl de ne pouvoir les abolir , 
fans foule ver les peuples toujours accoutumés à 
prendre la. pratique de certaines a£Hon) pour la 
vertu même , fans allumer des guerres longues 
& cruelles, & fans occafionner enfin de ces fé- 
ditions qui toujours hafardeufes pour Thomme 
ordinaire , ne peuvent réellement être prévues 
& calmées que par des hommes d'un caraftere 
& d'un efprit vafte. 

C'eft donc en affoiblifiant la fhipide vénéra- 
tion des peuples pour les lois & les ufages an- 
ciens , qu'on met les fouverains en état de pur- 
ger la terre de la plupart d^s maux qui la dé- 
lolent, & qu'on leur fournit les moyens d'affu- 
rer la durée des empires. 

Maintenant , lorfque les intérêts d^un état 
font changés, & que des lois utiles lors de fa 
fondation lui font devenues nuifibles : ces mê- 
ines lois, par le refpeô que l'on cohierve tou- 
jours pour elles , doivent néceilàirement entrai^ 
fier l'état à fa ruine. Qui doute que la deftruc** 
tion de la république Romaine n'ait été feffet 
d'une ridicule vénération pour d'anciennes lois , 
& que cet aveugle refped n'ait forgé les fers 
dont Céfar chargea fa patrie ? Après la deftnic- 
tîon de Carthage, lorique Rome atteienott ait 
faite de la grandeur, les Romains, par roppofSr 
tion qui fe troovoit alors entre leurs întérttf t 
leurs mœurs & leurs lois, dévoient ap^erçe- 
voir la révolution dont Petnpire étoit menacé; 
& fentir que pour fanver l'état , la république 
en corps devoit fe prcjBer de faire dans les 
lois & le gottverRemem , la réfonoe tfifen^ 
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{eoient les temps & les cîrconfiances, & fur 
tout fe hâter de prévenir les changemens qu'y 
vouloir apporter i ambition perfonnelle , la plus 
dangereoie des légiflatrices. AufH les Romains 
auroientils eu recours à-, ce remède , s*ils 
avoient eu des idées plus nettes fur la morale» 
Infiraits par Thifloire de tous les peuples, ils 
auroient apperçu que les mêmes lois qui les 
avotens portés au dernier degré d'élévation , ne 
pouToient les y foutenir ; qu'un empire eft 
comparable au vaiiTeau que certains vents ont 
conduit à certaine hauteur, oii repris par d'autres 
vents, il eft en danger de périr, û pour fe 
parer du naufrage, le pilote habile & prudent 
ne change promptement de manœuvre : vérité 
politique qu'avoit connue Mr. Locke , qui lors 
de rétablifiement de fa législation à la Caro- 
fine, voulut que fes lois n'eufTent de force que 
pendant un fiècle ; que , ce temps expiré , elles 
deviniTent nulles, fi elles n'étoient de nouveau 
examinées & confirmées par la nation. U fen^ 
toit qu'un gouvernement guerrier ou commer-* 
çant foppofoit des lob oiâiérentes; & qu'une 
légiflation propre à favorifer le commerce âc 
f ioduftrie , pouvoît devenir un jour - fîinefte à 
cette colonie , fi fes voiiins venoient à s'aguer^^ 
rir y âc que les drconftances exigeaiTent que ce 
peuple fut alors, plus militaire que commerçant. 
Qu'on fafle aux fauifes religions rapplicatton 
de cette idée de Mr. Loke; Ton fera bientôt 
convaincu de la fottife & de leur inventeur » 
i& de leurs feâateurs. Quiconque en effet 
exatnine les religions (.qui, à l'exception de la 
«être, font toutes faites de main d*hommes^ 
fent qu'elles n'ont jamais été l'ouvrage de l'ef- 
prit vafie & profond d'un légldateuri mais 'de 



19a Di l'Esprit. 

Tefprit étroit d'un particulier; qu'en coniï- 
quence ces fauiTes religions n'ont janiais été 
fondées fur la bafe des lois & le principe de 
. Tutilité publique ; principe toujours inyariabie , 
mais qui , pliable dans Tes applications à toutes 
les diverfes pofitions oii peut fuccefliveinent (e 
trouver ifi peuple , eft le feul principe que àai^ 
vent admettre ceux qin veulent, à i'i^empledes 
Anaftafe, des Rtpperda > des' Tamas-KouH- 
Kan & de Gehan-Gir, tracer le plan dune 
nouvelle religion, & la rendre utile aux hom- 
mes. Si dans la compofltion des ËmiTes reli- 
gions , on eût toujours fuivi ce plan , on auroh 
confervé à ces religions ce qu'elles ont d'utile; 
on n'eût point détruit le tartare ni l'élyfée ; le 
légiûateur en eût toujours fait à fon gré des 
tableaux plus ou moins agréables ou ternbles, 
félon la force plus ou moins grande de fon 
imagination. Ces religions , Amplement dépoml* 
lées de ce qu'elles ont de nuifible , n'euffent 
point courbé les efprits fous le joug honteux 
d'une fotte crédulité ; &c que de crimes & de 
fuperftitions eufltnt difparu de la terre! :Oii 
n'eût point vu Thabitant de la Grandd^Java [1], 
perfuadé , à la plus légère incommodité ^ que 
rheure fatale eft venue , fe prefler de rejoindre 
le dieu de fes pères , implorer la mort » & con* 
ièntir à la recevoir; les prêtre» enflent vsûne* 
ment voulu lui extorquer un pareil confepte* 
ment pour l'étrangler enfuite de leurs propres 
mains , & fe gorger de fa chair. La Perle n'eût 
point nourri cette k&o abominaye de Dervif 



(i) A l'orient de Sumatra. 

qui 
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oui demande l'aumine à main armée, qui tue 
impunément quiconcpie n'admet point fes prin- 
cpes, qui leva une main homicide fur un So« 
phi, & plongea le poignard dans le fein d'Amu* 
rath. Des Romains , auffi Tuperflitieux que des 
Nègres [1], n'enflent point réglé leur courage 
fur fappétit des poulets facrés. Enfin , les reU- 
gioos n'auroiei^t points dans l*Orient, fécqndé 
Jet germes de ces guerres [3] longues & cruel- 
les que les Sarrafuis firent d'abord aux chré- 
tiens; que, fous les drapeaux des Omar & des 



(i) Lorfijue les guerriers du Congo vont k Tenne- 
wi , s'ils rencontrent dans leur marcne un lièvre , une 
«omeilie^ ou ^uelqu'autre animal timide , c'eft, di- 
fent-ils » le gënie de l'ennemi qui vient les avertir de 
i? frayeur : Us le combattent alors avec intrépidité. 
Mais s^ils ont entendu le chant du coq à quelqu*autre 
lieure que Theure ordinaire ; ce chant , difent-ils , efl 
le préiflge certain d'une défaite , i laquelle ils ne s'ex- 
polcnt jamais* Si le chant du coq eft à la fois entendu 
des deux carops, il n'eft point de courage qui y tienne , 
les deux armées (e débandent & fuyent. Au moment 
^e le Sauvage de la Nouvelle-Orléans marche à l'en- 
fiemi avec le plus d'intrépidité , un fonge , ou l'aboyé- 
nent d'an chien Tuffit pour le faire retourner fur 
€u Daf. 

(3) LespafHons humaines ont quelquefois allumé de 
femblables guerres dans le fein même du chriftianif- 
aie ; mais rien de plus contraire à fon efprit , qui eft 
im efprtt -de déAnterelTement 6c de paix ; i U morale , 
f|ui ne refpire que la douceur & rinduljgence ; i fes 
■Mximes » qui prefcrivent par- tout la bienfaifance & 
la charité ; à la foiritualité des objets qu'il préfente ; k 
la fi^limité de les motifs ; enfin i la grandeur Ôc à 
la nature des récompenfes qu'il propole. ( Note qui 
fu fê trouve ni dans r édition origimUc , ni dans le ma* 
nujcrîtdc Cautcur,) 
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Hali, ces mêmes Sarrafins fe firent entre eux; 
& qui, fans doute, firent inventer la fable 
dont fe fervit un prince de llndouftan pour ré* 
primer le zèle indifcret d'un Iman. 

Soumets-toi, lui difoit Tlman, à Tordre du 
très Haut, La terre va recevoir fa fainte loi : 
la vittoire marche par-tout devant Omar. Tu 
vois TÂrabie , la Perfe , la Syrie ; l'Afie entière 
fubjuguées , l'aigle Romaine foulée aux pieds 
des fidèles , & le glaive de la terreur remis aux 
mains de Khaled. A ces fignes certains , recon- 
nois la vérité de ma religion , & plus encore à 
la fublimité de l'alcoran , à la fimplicité de fes 
dogmes, à la douceur de notre loi. Notre dieu 
n'e% point un dieu cruel ; il s'honore de nos 

Flaifirs. Ceft, dit Mahomet, en refpirant 
odeur des parfiims , en éprouvant les volup- 
tueufes careUes de l'amour , que mon ame s'al- 
lume de plus de ferveur, & s'élance plus rapi- 
dement vers le ciel. Infeâe couronné, lutteras* 
tu long-temps contre ton dieu ? Ouvre les. 
yeux; vois les fuperftitions & les vices dont 
ton peuple eA infeâé : le priveras-tu toujours 
des lumières de Talcoran i 

Iman, répondit le prince 9 il fut un temps 
où , dans la république des Cadors , comme 
dans mon empire, l'on fe plaignit de quelques 
dépôts volés , & même de quelques aflaffinats ; 
pour prévenir les crimes , il fuffifoit d'ouvrir, 
quelques dépots publics, d'élargir les grandes 
routes , & d'établir quelques maréchauflees. Le 
îénat des Cafiors étoit prêt à prendre ce parti, 

Suand l'un d'eux , jetant la vue fur l'azur du 
rmament , s'écria tout-à-coup : prenons exem* 
plç (]xt l'bomme. Il croit ce paUis de$ jnrs bâti. 
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habité & régi par un être plus puîflant que 
lui : cet être porte le nom de Micfiapour. Pu- 
blions ce dogme; que le peuple des Cadors 
s'y foumette. Perfuadons-lui qu'un génie eft, 
par Tordre de ce dieu , mis en fentinelJe fur 
chaque p»ianète ; que , de-là , contemplant nos 
aâionSy il s'occupe à difpenfer les biens aux 
bons & les maux aux méchans ; cette croyance 
reçue, le crime fuira loin de nous. Il fe taif: 
on confulte, on délibère; Tidée plaît par fa 
nouveauté, on Tadopte ; voilà la religion éta- 
blie , & les Caûors vivant d'abord comme frè- 
res^ Cependant, bientôt après, il s'élève une 
grande controverfe. Ceft la Loutre, difent les 
uns; c'eft le Rat mufqué« répondent les au- 
tres, qui, le premier, préfenta à Mlchapour 
les grains de fable dont il forma la terre. La 
difpute s'échauffe; le peuple fe partage; on en 
vient aux injures « des injures aux coups ; le 
fanatifme fonne la charge. Avant cette religion , 
il fe commettoit quelques vols & quelques af- 
(affinats z la guerre civile s'allume , & la moitié 
de la nation efl égorgée. Inftruit par cette fa- 
ble , ne prétends donc pas, o cruel Iman! 
ajouta ce prince Indieif , me prouver la vérité • 
& Futilité d'une religion qui défoie l'univers. 

Il réfulte cle ce chapitre que, fi le légiflateur 
étoit autorifé , conféquemment aux principes ci- 
ihiFus établis , à faire, dans les lois, les cou- 
tumes & les fauflies religions , tous les change- 
mens qu'exigent les temjps & les circonflancas^ 
il pourroit tarir la fource d'une tpfinité de maux i 
Sl fans doute aïïurer le repos des peuples, ea 
étendant la durée des empires. 

D'ailleurs, que de lumières ces mêmes prin- 
cipes ne répandi-oient-ils pas fur la morale, en 

K % 
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nous faifant ^p percevoir la dépendance nécef- 
faire qui lie les mœurs aux lois d'un pays , & 
nous apprenant que la fcience de la morale n'eft 
9utre chofe que la fcience même de la légifla* 
tjon? Qui doute que, plus affidus à cette étude, 
les Moralistes ne pufTent alors porter cette fcience 
à ce haut degré de perfedion que les bons eC" 
prits ne peuvent maintenant qu'entrevoir, & 
peut-être auquel ilb n'imaginent pas qu'elle puifTe 
jamais atteindre [4] ? 

Si , dans pre(que tous les gouvernemens , tou- 
tes les lois , incohérentes entr elles , femblent être 
l'ouvrage du pur hafard, c'eft que , guidés par 
des vues & des intérêts difFérens , ceux qui les 
fpnt s'embarrafTent peu du rapport de ces lois 
entr'elles. Il en eft de la formation de ce corps 
entier des lois comme de la formation de certai-» 
«es ifles : des payians veulent vider leur champ 
des bois , des pierres , des herbes & des limons 
inutiles; pour cet cfFet, ils les jettent .dans un 
fleuve» oii je vois ces matériaux, charriés par 



(4) En vain diroit*on que ce grand osuvre d'une ex« 
çellente légidation n'eft point celui de la fagelTe hu« 
rnaine ; que ce projet e(t une chimère. Je veux qu'une 
aveugle oc longue fuite d'événemens , dëpendans tout 
les uns des autres , 8c dont le premier )our du monde 
développa le premier eerme ,, foie la caufe . univerfella 
de tout ce qui a été , eit & fera : en admetunt même 
ce principe , pourquoi , répondrai-je , d , dans cette 
longue chaîne d'événemens , font nécelTairement com- 
pris les fages 8c les fous , les lâches & les héros qui 
çnt gouverné le monde, n'y comprendroit - on pa| 
^ufTi la découverte des vrais principes de la légiflatioui 
nuxauels cette fcience devra fa pçrfe^iQn , 8c le mon^e 
(9n ppnhevir ? 
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tes côurans , s'amonceler autour de quelques ro« 
féaux , s'y confolider , & former enfin une terre 
ferme. 

Ceft cependant M*uniformité des vues du'lé- 
giàateur , a là dépendance des lois entr 'elles , que^ 
tient leur excellence. Mais pour établir cette dé- 
pendance, il faut pouvoir les rapporter toutes à 
un principe fimple j tel que celui dé l'utilité du 
public, c'eft-à-dire, du plus grand nombre 
d'hommes fournis à la même forme de gouver- 
nement : principe dont perfonne ne connoît toute 
retendue ni la fécondité ; principe qui renferme 
toute la morale ÔC la légluation, que beaucoup 
de gens répètent fans l'entendre , & dont les lé« 

tiflateurs même n'ont encore qu'une Idée fuper- 
cielle ) du moins fi l'on en juge par le mal- 
heur de prefque tous les peuples de la terre [5]. 



(5) Dans la plupart des empires de l'Orient , on n'a 
)^as mêfne l'idée du droit public & du droit des gens. 
Quiconque voudroit ëcUirer les peuples fur ce point , 
s'cxpoferoit prefque toujours à la fureur des tyrans 
qui défolent ces malheureufes contrées. Pour violer 
plus impunément les droits de l'humanité , ils veulent 
((ue leurs fujets ignorent ce qu'en qualité d'hommes 
ils font en d^oit d'attendre du Prince , & le contrat 
tacite qui lé lie à fes peuples. Quelque raifon qu'à 
cet égard ces Princes apportent de leur conduite , elle 
ne peut jamab être fonaéé (|ue fur It defir pervers de 
t/raimifer leurs fujets. 
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CHAPITRE XVIIL 

De refprît , confidéri par rapport aux fitdcs & 
aux pays divers. 



j 



'ai prouvé que les mêmes aâions, fucceffive- 
ixient utiles 6c nuiâbles dans des f^ècles & des 
pays divers , étoient tour-à-tour eftimées ou mc- 

£rirées. Il en efl des idées comme des aâions* 
a diverfité des intérêts des peuples, & les» 
changemens arrivés dans- ces mêmes intérêts , 
produifent des révolutions dans leurs goûts , oc- 
cafionnent la cféation oia Tanéantiâèrnent fubt» 
& total de certains genres d'efprit , ôc le mé- 
pris, injufle ou légitime ,^ niais toujours récipro- 
que, qu'en fait aefprit les fàclos & les pay?^ 
Avers ont toujours les uns pour les autres^ 

Propcfition dont je vais, dans les deux cha- 
pitres futvans y prouver la vérité^ par de& 
exemples» 
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CHAPITRE XIX. 

EeJUnu pour les différens genres ife/prit eft^ dans 
chaque Jiecle , proporûonnéi à tinUrct quon 4 
de Us eJUmer» 

X OUR faire fentîr Tcxtréme jufteffe de cette 
propontion, prenons d'abord les romans pour 
exemple. Depuis les Amadis jufqu'aux romans 
de nos jours, ce genre a fucceffivement éprouvé 
mille changemens. En veut- on favoir la caufe? 
Qu'on fe demande pourquoi les romans les plus 
eflii!nés il y a trois cents ans , nous paroifient 
aujourd'hui ennuyeux ou ridicules; & Tonap- 
percevra que le principal mérite de la plupart de 
ces ouvrages dépend de Texaôitude avec latjuelle 
on y peint les vices, les vertus, les padions^ 
les ufages ôl les ridicules d'une nation. 

Or, les mœurs d'une nation changent foiivent 
d'un fiècle à l'autre; ce changement doit donc 
en occafionner dans le genre de fes. romans 6c 
de fon goût : une nation efl donc , par l'intérêt 
de fon amufement, prefque toujours forcée de 
méprifer dans un fiècle ce qu'elle admiroit dans 
le liècle précédent (i). Ce que je d'is des ro* 



(i) Ce n*cft )>is que ces anciens romans ne foient 
encore agréables à quelques philofophes , qui les re- 
gardent comme la vraie hidoire des moeurs d'un peu- 
ple confi'léré dans un certain fiècle ôc une c*?rtiâne 
^orme de goaveraement. Ces philoropbes , convaincus 

R 4 
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mans peut s'appliquer à prefque tous les ouvra- 
ges. Mais , pour faire plus fortement fentir cetft 
vérité, peut- être faut- il comparer Pefprit de» 
fièeles d'ignorance à Tefprit de notte fiècle. Ar- 
rêtons-nous un moment à cet examen. 

Comme les ecdéfiaftiques étoient alors les feul» 
ifui fuflènt écrire , je ne peux tirer mes exemples 
^ue de leurs ouvrages & de leurs fermons. Qu» 
ks lira, n'appercevra pas moins de différence 
entre ceux de Menot (2) & ceux du P. Bourda- 



qu'il y aurok une très grande différence entre deux, 
toroaos , l'un écrk par un Sybarite , & Tautrc par u» 
Crotoniate , aiment à juger îe cara£Ure 8c refprit 
d'une nation par le genre de roman qui la féduit. Cei. 
fortes de jugemens font d^ordinarre aifez juftes : u» 
politique habile pourroit avec ce fecours aiTez précifé*- 
ment déterminer les entreprifes qu'il eil prudent oa 
téméraire de tenter contre un peuple. Mais le com- 
mun des hommes , qui lit les romans moins pour s'inf- 
truire que pour s'amufer , ne les confider« pas fous ce 
point de vue, &, ne peut en cenféquence en porter le 
nême Jugement. 

(2]| Dans un des fermons de ce Menot , il s'agît de- 
là promede du Medîe 1 1> Dieu , dit-i! , avok de toute 
éternité détermbé l'incarnation & te falut du genre» 
humain; mais H vouloit que de grands personnages » 
tels que les Saints Pères , le demanda ifent. Adam p 
Enos» Enoch, Matbufalem, Lamech, Noë» après !'«• 
voir inutilement foUictté > s'aviferent de lui envoyer 
des ambaifadeurs. Le premier fut Moïfe ; le fécond » 
David ; le troifieme » Ilaie ; & le detnier , TEgltfe. Ces 
ambaifadeurs n'ayant pas mieux réuffi que les Patriar- 
ches eux-mêmes , ils crurent devoir déj^er des fem^ 
mes. Madame Eve fe préfenta la première , à laquelle 
Dieu fit cette réponfe : Eve , tu as péché, tzr n'es pas 
digne de mon fis. Enfuite Madame Sara , qui dit ; O 
Dieu ! aide nous. Dieu lui dit r Tu tUn ea rendue htdi^ 
gne par ^incrédulité que tu marquas , lorfqua fe t^affurai 
§ut tu ferois merc i^Jfaae, La U^eme (ut Madtme 
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loue , qu'entre le Chevalier du Soleil ^ la Princejfe 
de Clé-ves.^os mœurs ayant changé, nos-lumieres 
s'étant augmentées , Ton fe mooueroit aujour- 
d'hui de ce qu'on admirait autretois. Qui ne ri- 
roit point du fcrmon d'un prédicateur de Bor- 
deaux, qui, pour prouver toute la reconnoif- 
fence des trépaflcs pour quiconque fait prier 
Dieu pour eux , & donne en conféquence de 
l'argent aux moines , débitoit gravement en chaire, 
quUu feul foh de t argent qui tombe dans le tronc 
ou le hàffin , ^ qui fait tin , tin , tin , touta Us 
âmes du purgatoire Je prennent tellement à rire, 
qt^éUis font ha, ba, ha, hi, hi , hi (3} l 



Rebecca ; Dieu lui dit : Tu as fait en favtur it Jacoh 
trojf de ton à Efaii, La quatrième , Madame Judith , à 
qui Dieu dit : Tu as ajfajjîné. La cinquième , Madame 
■ Ëfther , à qui il dit : Tu as été trop coquette ; eu perdais 
trop de temfs à t*attiffcr pour plaire à AJfuerus. Enfîn 
fut envoyée la chambrière de Tàge de quatorze ans, 
laquelle , tenant la vue ba(Fe Se .toute honteufe , s'a* 
genouitla, puis vint à dire: Que mon Mcn-aimé vienne 
dans mon jardin ^ afin ^u*il y mange du fruit de fes pom- 
mes ; & le jardin étoit le ventre virginal. Or , le fils 
ayant oui ces paroles , il dit à fon père : Mon père , 
j'ai aimé celle-ci des ma jeuneffe y &Je veux l'avoir pour 
mère. A l'indant , Dieu appelle Gabriel , & lui dit : O 
Qahriell va-t-<n vite en Nazareth , à Marie , 6r lui pré' 
fente de ma part ces lettres. Et le fils y ajouta : Dis-lui 
de la mienne que je la choijis pour ma nere, Affure-la , dit 
tnfuite le S. Efprit, que f habiterai en elle , qu^e/lejerm 
mon temple , & remets-lui ces lettres de ma part m Tous 
les autres fermons de ce Menot (ont à-peiv-près dan* 
k même goût. 

(3] Dans ces temps , Vignorasce ^oit telle , qu'un 
curé ayant un procès avec fes ]>aroi(Iiens ^ pour fa- 
voir aux frais de qui l'on paveroit Péglife; ce curé y 
lorfque le ju^e étoit prêt à le condamner , s*avifa d« 
titer ce pa(ug;e dt JJir^mic : Paveant illi ,& ego no* 
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Dans la fimplicité des fiècles d'ignorance^, ks 
objets Te préfentent fous un afped très différent 
de celui fous lequel on les conudere dans les fiè- 
cles éclairés. Les tragédies de la paillon, édi« 
£antes jpour nos ancêtres , nous paroîtroient à 
préfent fcandaleufes. Il en feroit de même de 
prefque toutes les queflions fubtiles qu'on agi- 
tort alors dans les écoles de théologie. Rien ne 
paroîtroit aujourd'hui plus iudécent que des dis- 
putes en règle , pour lavoir fi Dieu efl habillé 
ou nud dans llioilie ; ù Dieu eft tout-puiirant» 
s'il a le pouvoir de pécher ; fi Dieu oouvoit pren* 
dre la nature îde la femme, du ^iaole^de l'âne , 
du rocher , de la citrouille , & mille autres ques- 
tions encore plus extravagantes (4). 

Tout , jufqu'aux miracles , portoift dans ce 
temps d'ignorance, Temp/einté du mauvais goût 
du liècle (5). * 



paveam, ht juge ne fut que répondre à I1 citation ; il 
ordonna que Téglife feroit pavée aux dépens des pa* 
roifiiens. 

Il y eut un temps , dans Téglife , où la fctence Si 
fart d'écrire furent regardés comme jàes chofes mon- 
daines , indignes d'un chrétien. On dit même à ce fa- 
)et, que les anges fouettèrent St. Jérôme , pour avo'r 
▼oulu imiter le ftyle de Cicéron. L'abbé Cartaut pré- 
tend que c'eft pour l'avoir mal imité. 

(4) Uirum Deus potturit fuppofitan mulUrem , vsl 
diabolum , vcl afinum , vel JUiccm , vcl cucurlntam ; & fi 
fuppojkaffitt cucurhitam , quemadmodum fucrit conciona" 
tara , cditurû miracula , &quonammodo fuijfct fixa cruct, 
Apolog. P. Horodot. tom. m. p. 127. 

(y) Quelque chofe qu'on dife en faveur des fiècIes 
d'ignorance, on ne fera jamais accroire qu'ils ayent 
été favorables à la religion ; ils ne l'ont été qu'à la fu- 
perdition. Aufli rien de plus ridicule que les déclama- 
tions qu'on fait ou contre les philofophes ou contre 
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Entre plufieurs de ces prétendus miracles rap- 
portés dans les Mémoires de Vacadémïe des inf" 
criptîons & belles- lettres (6) , j'en choifis un opéré 



les académies de province. Ceux qui les co-npofent , 
dit- on, ne peuvent éclairer la terre ; ils feroient mieux 
de la cultiver. De pareils hommes , repliquera-t-on , 
ne font pas d'état à labourer la terre. D'ailleurs , vou- 
loir» pour l'intérêt de l'agriculture , les enrégidrer dans 
le rôle des laboureurs , lorfqu'on entretient tant d« 
mendians , de foldats, d'artifans de luxe &de domef- 
tiques , c'eft vouloir rétablir les finances d'un état par 
des ménages de bouts de chandtlles. J'ajouterai mê- 
me qu'en fuppofant que ces académies de provinces ne 
fiiTcnt que pieu de découvertes , on peut du ^oins les 
con(î<)érer comme les canaux par lefquels les connoif- 
ùnces de la capitale fe communiquent aux provin- 
ces : or , rien de plus utile que d'éclairer les hommes. 
Les lumières philofophiques , dit M. l'abbé de F!eury » 
fi€ peuvent jamais nuire. Ce n'cft qu'en perfeAionnant 
i» raifon humaine , ajoute M. Hume , q le les nations 

{)euvent fe flatter de perfectionner leur gouvernement , 
eurs lois & leur police. L'efprit eft comme le feu ; il 
agit en tout fens ; il y a peu de grands politiques 9c 
de grands capitaines dans un pays où il n'y a pat 
d'hommes illùftrès dans les fciences ôc tes lettres. Com- 
ment fe perfuader qu'un peuple qui ne fait ni l'art d'é- 
crire ni celui de raifonner , puiife fe donner de bon- 

' nés lois , & s'affranchir du joug de cette fuperftition 
qui défoie les fiècles d'ignorance ? So^on , Lycurgue , 

. & ce Pythagore qui forma tant de legiflateurs , prou- 
vent combien les progrès de la raifon peuvent con- 
tribuer au bonheur publicé On doit donc regarder ces 
académies de province comme très utiles. Je dirai do 
plus que , (î I^on ccuifidere les favans (iihplement com- 
me des commerçans , ôc fi l'on compare les cent mille 
livres que le Roi diftribue aux académies Se aux gens 
de lettres , avec le produit da la vente de nos livres 
à l'étranger , on pe\it affurer que cette efpece de 
commerce a rapporté plus dé mille pour cent à l'état. 

(6) Hifioire de £' Académie des Injkripiions & bel/u» 
Lettres, tom. XVIII. 
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en faveur d*an moine.. « Ce moine reveftoit 
d'une maifon dans laquelle il s'introduifoit toutes 
les nuits. Il avoit, à (on retour, une rivière à 
traverfer : Satan renverfa le batea\i,& lemoin« 
fut noyé , comme il commençoit l'invitatoire de» 
matines de la Vierge. Deux diables fe faififlènt 
de fon ame , & font arrêtés par deux ainges , 
qui la réclament en qualité de chrétienne. Sei- 
gneurs anges, difent les diables^ il eft vrai que 
Dieu eft mort pour fes amis , & ce n'eft pas une 
fable; mais celui-ci étoit du nombre des enne- 
mis de Dieu : &, puifque nous l'avons trouvé 
dans l'ordure du péché , nous allons le jeter 
dans le bourbier de l'enfer; nous ferons bieti 
récompenfés de nos prévôts. Après bien des 
Conteftations , les anges propofent de porter le 
différend au tribunal de la Vierge. Les diables 
répondent qu'ils prendront volontiers Dieu pour 
juge, parce qu'il jugeoit félon les lois : mais ^ 
pour la Vierge, dilent-ik, nous n'en pouvons 
efpérer de ju^ice : elle briferoit toutes les portes 
de l'enfer , plutôt que d'y laiflfer un feul jour ce- 
lui qui , de fon vivant , a fait quelques révé- 
rences à fon image. Dieu ne la contredit en 
rien ; elle peut dire que la pie e& noire , & que 
l'eau trouble efl claire ; il lui accorde tout : nous 
ne favons plus oii nous en lommes : d'un am-* 
befas^ elle fait uti terne ^ d'un double-déux un 

Îuine, elle a le dez & la chance : le jour que 
)ieu en fît fa mère , fut bien fatal pour nous »« 
L'on feroit , fans doute , peu édifié d'un tel 
miracle ; & Ion riroit pareillement de cet antre 
miracle , tiré des Lettres édifiantes & curîeufesy fur 
la vifite de Vévêque d'Halicarnaffe , & qui m'a 
paru trop plaifaat pour réfifier au defir de le 
placer ici. 
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Pour prouver T-exceUence du baptême , J'au- 
teur raconte « qu'autrefois, dans le royaume 
d'Arménie , il y eut un roi qui avoit beaucoup 
de haine contre les chrétiens ; c'eil pourquoi il 
perfécuta la religion d'une manière bien cruelle. 
il méritoit bien que Dieu l'eût alors puni : ce- 
pendant Dieu , infiniment bon , qui ouvrit le 
cœur à S. Paul pour le convertir, lorfqn'il per* 
fécutoit les fidèles , ouvrit audi le cœur a ce 
roi pour qu'il connût la fainte religion. Auffi 
arriva- t-il que le roi tenant Ion confeil dans 
le palais, avec les mandarins, pour délibérer* 
fur les moyens d'abolir entièrement la religion 
chrétienne dans le royaume, le roi & les man- 
darins furent auili-tôt changés en cochons. 
Tout le monde accourut aux cris de ces co- 
chons , fans favoir quelle pouvoir être la caufo 
d'une chofe auifi extraordinaire. Alors il y eut 
un chrétien , nommé Grégoire , qui avoit été 
i]iis à la queAion le jour de devant, qui accou- 
rut au bruit , & qui reprocha au roi fa cruauté 
envers la religion. Audifcours que fit Grégoire, 
les cochons s'arrêtèrent, di s'étant tus , ils le- 
vèrent le mufeau en haut pour écouter Gré* 
goire , lequel interrogea tous les cochons en ces- 
termes : Déformab êtes-vous réfolus de vous 
corriger ? A cette demande , tous les cochons 
firent un coup de tête , & crièrent ouen , oucn ^ 
0ueaf comme s'ils avoient dit oui. Grégoire re- 
prit ainfi la parole : Si vous êtes réfolus de vous 
cor/iger , fi vous vous repentez de vos péchés , 
& que vous veuilliez être baptifés pour obfer- 
ver la religion parfaitement , le feigneur vous 
regardera dans (a miféricorde; finon, vous fe- 
rez malheureux dans ce monde & dans l'autre. 
Tous les cochons frapperei>t la tête > firent U 
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révérence » & crièrent oiun^ ùuen , ouen , comme 
s*ils avoient voulu dire qu'ils le dedroient ainfi* 
Grégoire, voyant les cochons humbles de cette 
forte , prit de l'eau bénite , & baptifa tous le$ 
cochons : & il arriva fur le champ un grand mi-, 
racle ; car , à mefure qu'il baptiloit ,c£ique co- 
chon 9 auffi-tôt if fe changeoit en une perfbnne. 
• plus belle qu'auparavant »k 

Ces miracles , ces fermons , ces tragédies & 
ces queflions théoloeiques , qui maintenant nous 
paroîtroient fi ridicules , étoient & dévoient être 
admirés dans les fiècles d'ignorance, parce qu'ils 
étoient proportionnés à refprit du temps, & 
que les hommes admireront toujours des idées 
analogues aux leurs. La groffiere imbécillité de 
la plupart d'entr'eux ne leur permettoit pas de 
connoitre la fainteté & la grandeur de la reli- 
gion : dans prefque toutes les têtes , la religion 
n'étoit, pour ainfi dire, qu'une fupcrflition & 
qu'une idolâtrie. Â l'avantage de la philofophie , 
on peut dire que nous en avons des idées plut 
r<îlevées. Quelque injufte qu'on foit envers les 
fciences, qu.lque corruption qu'on les accufe 
d'introduire dans les mœurs , il eft certain que 
celles de notre clergé font maintenant auffi pu- 
res qu'elles étoient alors dépravées, du moins 
fi Ton con fuite & Thifloire Si les anciens pré- 
dicateurs. Maillard & Menot , les plus célèbres 
d'entr'eux , ont toujours ce mot à la bouche ; 
Sacerdous^ religio/i, concubinaru, ce Damnés , in- 
fâmes , s'écrie Maillard , dont les noms font inf<» 
crits dans les regiflres du diable; larrons, vo<- 
leurs, comme dit S. Bernard;, penfez-vous que 
ks fondateurs de vos bénéfices vous les ayenf 
donnés pour ne faire autre chofe que de vivre 
à pot & à cuijler avec des filles^ & jouer au 
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glîc ? Et you^V Meffieurs les gros abbés 9 avec 
Tos bénéfices , aui nourriflez chevaux , chiens 
& filles 5 demandez à S. Etienne s'il a eu para-* 
dis pour mener une telle vie , faifant grande 
chère, étant toujours parmi les feflins & ban* 
quets, ÔL donnant les biens de Téglife & du 
crucifix aux filles de joie ^7) ». 

Je ne m'arrêterai pas davantage à confidéref 
ces fiècles grofliers, où tous les hommes» fu- 
perfiitieux & braves, ne s'amufoient aue des 
contes de moines ôc des hauts faits de ta che- 
valerie. L'ignorance & la fimplicité font tou- 
jours monotones : avant le renouvellement de 



(7} Ce Maillard , qui dëclamoît de cette manière con* 
tre le clergé , n'étoit pas lui-même exempt des vices, 
qu'il reprochoit à fes confrères. On l'appelloit le doC' 
uur Gomorrhéen, On avoit fait contre lui cette épi- 
gramme, qui me paroit afTez bien tournée pour It 
temps. 

Noftre maiflre Maillard tout-par-tout met le nei , 
Tantofi vache\lc Roi, tantoft va che^ la Roy ne i 
Il fait tout, il fait tout ^ & à rien n'eft idoine; 
Il eft grand orateur , poëu des mieux nés. 
Juge fi hon , qu*au feu mille en a condamnés , ' 
Sophifie aujji aigu que les fejfes d'un moine. 
Mais il eft fi mefchant .pour n'eftre que chanoine , 
Qu'auprès de lui font fainHs le diable & les damnéf» 
Si fe fourrer par-tout à gloire il U repute , 
Pourquoi dedans Poiffy n'eft-il à la difpuu f 
Il dit qu'à grand regret U en fft efloigné i 
Car Be{e il euft vaincu , tant il eft habile homme» 
Pourquoy donc n'y efiil } U tft embefoigné 
Aprïs les fandcmant pour rebafiir Sodome. 
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la philofophie , les auteurs , quoique née dans 
ides fièdes différens , écrivoîent tous fur le même 
ion. Ce qu'on appelle le goût fuppofe connoif- 
{ance. Il n'efl point de go&t, ni par confé* 
quent de révolutions de goût, chez des peuples 
«ncore barbares; ce n'eft, du moins, que dans 
les fiècles éclairés qu'elles font remarquables* 
Or, ces fortes de révolutions y font toujours 
précédées de quelque changement dans la forme 
du gouvernement, dans les moeurs, les lois, & 
la pofition d!un peuple. Il e& donc une dépeo- 
<Sance fecrétement établie entre le goût d'une 
Ration & fes intérêts. 

Pour éclaircir ce principe par quelques appli- 
cations , qu'on fe demande pourquoi la peinture 
tragique des vengeances les plus mémorables, 
telles que celles des Atrides, n'allumeroît plus 
en nous les mêmes tranfports qu'elle excitoit 
autrefois chez les Grecs ; & Ton verra qge cettç 
différence d'impreflion tient à la différence de 
notre religion, de notre police, avec la police 
& la religion des Grecs. 

Les anciens élevoient des temples à la veit-^ 

feance ; cette paffion , n)ife aujourd'hui àu^nom« 
re des vices, étpit alors con^ptée parmi les 
%'ertus. La police ancienne favorifoit ce culte. 
Dans un fièçle trop guerrier pour n'être' pas un 
peu féroce , funiquç moyen d'enchaîner la co- 
lère, la fureur & la trahifon , étoit d'attacher 
ie ' déshonneur k l'oubli de l'injut^, de placer 
toujours le tableau ^e la vengeance à c6té du 
tableau de l'affront : c'eft airili qu'on entrete- 
fioit;, dans Iç cœur dés citoyens, une crainte 
refpeélive & faliitaire , qui fuppléoit au défaut 
de police. La peinture de cette paffion étoit 
donc trop analogue au befoin, au préjugé des 
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Inaptes anciens , pour n'y être pas confidérée 
avec plsûfir. 

Mais, dans le fiècle où nous vivons, dans 
un temps où la police eft, à cet égard, fort 
perfeâionnée , où d'ailleurs nous ne fommes 
plus afTervis aux mêmes préjugés , il efl évident 
qu en confultant pareillement notre intérêt , nous 
ne devons voir qu'avec indifférence la peinture 
d'une paffion , qui , loin de jnaintenir la paix 6c 
l'harmonie dans la fociété, n'y occafionneroic 
que des défordres & des cruautés inutiles. Pour- 
quoi des tragédies , pleines de ces fentimens mâles 
& courageux qu infpire l'amour de la patrie , ne 
feroient-elles plus uir nous que des impreflions 
légères ? Ceft qu'il efl très rare que les peuples 
allient une certaine efpèce de couraee & de 
vertu 'avec l'extrême foumifSon ; c*eit que les 
•Romains devinrent bas & vils fi-tôt qu'ils eu- 
rent un m^tre ; & qu'enfin , comme dit Ho* 
mère : 

L'affreux injlant qui met un homme libre aux fers , 
Lui ravit la moitié de fa vertu première. 

D'où je conclus que les fiècles de liberté > dans 
lejfquels s'engendrent les grands hommes & les 
grandes paffions » font aum les feuls où les peu- 
ples foient vraiment admirateurs des fentimens 
nobles & généreux. 

Pourquoi le genre de Corneille , maintenant 
moins goûté, l'étoitil davantage du vivant de 
cet illultre poëte? Ceft qu'on fortoit alors de 
la ligue , de la fronde, de ces temps de troubles 
où les efprits, encore échauffés du feu de la fé« 
dition, font plus audacieux, plus eftimateurs des 
fentimens hardis, & plus iufceptibles d'ambi- 
tion \ c'efi que tes caraâeres que Corneille dooA» 



* 
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à fes héros , les projets qu'il fait conceroîr \ ce* 
ambitieux, étoient, par conféquent, plus ana- 
logues à Tefprit dn fiècle, qu^ils ne le feroient 
maintenant, qu'on rencontre peu de héros (8^^ 
de citoyens & d'ambitieux, qu'un calme heu- 
reux a fuccédé à tant d'orages , & que les vol- 
cans de la fédition font éteints de toutes parts» 

Comment un artifan habitué* à gémir fous le 
faix de l'indigence & du mépris, un homme ri- 
che & même un grand feigneur accoutumé à 
ramper devant un homme en placé ,. à le regar- 
der avec !e faint refpeô que l'Egyptien a pour 
fes dieux , & le nègre pour fon fétiche, feroient- 
ils fortement frappés de ces vers oii Corneille 
dit r . , 

PouT être plus qu*un Roi , tu a croîs quelque chofe. 
De pareils fentimens doivent leur parokre fouf 
. & gigantefques> ils n'en pourroient admirer l'élé» 
vation , fans avoir fouvent à rougir de la baf«» 
fefle des leurs r c'eft pourquor , fi Ton en ex- 
cepte un petit nombre d'eiprits & de caraâe- 
res élevés , qui confervent encore pour Cor- 
neille une eûime raifonnée & fentie , les autre» 
admirateurs de ce grand poëre Teâiment mbin» 
par femiment que par préjugé & fur parole» 

Tout changement arrivé dans le gouvecne- 
Sient ou dans les mœurs d*^un peupfe,. doit né- 
cefTaircment amener des révoludons dans foi» 
goût. D'un fiëcle à l'autre , un peuple eft diffé»- 
remment frappé des mêmes objets^, ielon la pafr 
fibn^difFérente qui l'anime» 



(8) Les guerres civiles font un malheur auquel Q« 
• 4ok fouvent de grands^ hommes» 
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' If en eft des fentimens des hommes comme 
de leurs idées : fi nous ne concevons dans le» 
autres que les idées analogues aux nôtres , nou» 
ne pouvons , dit Sallufle , être affectés que des 
paffions qui nous affeâent nous-mêmes tbrt^ 
ment (9). 

Pour être touché de la peintura de quelque 
paidion , il faut foi-même en avoir été le jouer» 

Suppofons que le berger Tircis ôc Catilina fe 
rencontrent 5 & fe faffent réciproquement confi- 
dence des fentimens d'amour & d'ambition qw 
ks*" agitent; ils ne pourront certainement pa» 
fe communiquer l'impreilion différente qu'exci* 
tent en eux les différente» pallions dont ils font 
animés. Le premier ne conçoit point ce qu*a de 
ii féduifant le pouvoir fuprême,& le fécond ce 
que la conquête d'une femme a de A fiatteiir. 
Or 9 pour faire aux différens genres tragiques 
Fapplication de ce principe, Je dis qu'en tout 
pays OÏL les habitans n'^ont point de part au ma» 
niement des affaires publiques, où Ton cite ra- 
rement le mot de patrie & de citoyen , on lie 
plaît au public qu'en préfentant fur le théâtre 
des padions convenables à des particuhers, tel- 
les, par exemple, que celles de l'amour/ Ce 
ti'eft pas que tous les hommes y foient égaler 
tnent fenfiblcs : il eft certain que des âmes fié- 
res & hardies, des ambitieux, des politiques ^ 
des avares, des vieillards ou des gens chargé» 
d'affaires , font peu touchés de la peimore de 



(9) Du récit «l'une aélion héroïque , îc leéleur ne 
croit jqaé ce qu'il eil capable ^e Uire lui-même; il 
rejette le reile ç«mffl& ÎAveoCév 

Sx 



lit D E i.*E s p^ R î r; 

cette pai&on : & €!efi précifément la raifon pour 
laquelle les pièces de théâtre n'ont de fuccës 
pleins & entiers que dans les états républicains^ 
où la haine des tyrans , Famour de la patrie âe 
de la liberté font, fr je Tofe dire y des pcânts de* 
lalliement pour l'eftime publique. 
' Dans tout autre gouvernement, let citoyens 
n'étant pas réunis par un intérêt commun, la 
diverfité des intérêts petfonnels doit néceflaire- 
ment s'oppofer à l'univerfaiité des applaudiiTe- 
mens. Dans ces pays ,. on ne peut prétendre 
qu*à des fuccès plus ou moins étendus» en pei- 
gnant des paffions plus ou> moins généralement 
mtéreflantes pour le» particuliers. Or, parmi les 
paifions de cette efpèce ^ nul doute que celle de 
Famour, fondée en partie fiir un befoin de la 
nature, ne foit la. plus universellement fentie*. 
Audi -préfeise-t-on maintenant, ea "France , le* 
genre de Racine à celui de Corneille» qui,, dans 
un autre fiècle , ou un pays différent tel que 
TAngleterce , aurait vraifemblablement la. préfet 
rence. 

Ceft une certaine Ibiblefle de caraâere , fuîte 
nécefTaire du luxe & du changement arrivé dan» 
nos mœurs^ q!ui , nous privant de toute force 
& de toute élévation dans Famé » nous fait déj» 
préférer les comédies aux tragédies , qui ne (ont 
plus rosdntenant que des comédies d'un ftyle 
élevé, & dont l'adion fe paflè dans les palais 
des roîs. 

Ceft rheureux accroîflementderautorîtéfou-' 
veraine , qui ,défarmafit la fédition, avilifiànt 1» 
condition des bourgeois , a dû prefque entière» 
ment les bannir de la (cène comique» oii l'on 
ne voit plus que des gens du bon air & du 
grand monde » lefqiiels y ôenn^nt réellement ki 
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place qu*occupoient les gens d'une condition 
commane , & font proprement les bourgeois du 
fiècle. 

On voit donc qu'en des temps drfFérens^ cer- 
tains genres d'e(prit font fur le public des im« 
preflions très diftérentes y mais toujours propor- 
tionnées à rintérêt qu'il a de les eftimer. Ot, 
cet intérêt public eit quelquefois, d'un fiècle à 
Pautre, aflez différent de lui-même » pour oc* 
cafionner , comme je vais le prouver , la créa- 
tion ou ranéantiflement ful^t de certains gen- 
res d'idées & d'ouvrages; tels font tous ItS' ou- 
vrages de controverfe , ouvrages maintenant aufli 
ignorés > qu^ls étoient & dévoient être autrefois 
connus & admirés. 

En effet , dans un temps oii les peuples , par- 
tagés fur leur cro3rance , étoient animes de i'eC- 
prit de fanatifme ; oh chaquer ièdle, ardente à 
Soutenir fes opinions , vouloit , armée de fer ou 
d'argumens , les annoncer ^ les prouver , les faire 
adopter à l'univers ^les controverfes étoient, pre- 
mièrement quant au choix du fujet^ des ouvras- 
ges trop généralement iméreffans, pour n'être 
pas univerfellement effinnés : d'ailleurs , ces ou- 
vrages dévoient être faits, du moins de la part 
de certains hérétiques, avec toute l'adreffe & 
Fefprit imaginables ; car enân ,. pour perfuader 
des contes de Peau (tant & de la Barht bleue ^ 
comme font quelques héréfies (lo), il étoit im- 
podible que les controVerfiûes n'cmplovaffent , 
dans leurs écrits > touie la foupleile , la force 
& les reffcurces de la logique , que leurs ou- 
vrées ne fuûent des clielsd'œuvre defubtilité» 



(lo) Voyez VHlfiolH (Ushérifics, par S. Epiphane. 
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& peut-être, en ce genre , le dernier effort da 
refprit humain. Il e^ donc certain que,. tant 
par l'importance de la raajtiere, que par la ma-» 
Hiere de la traiter , les controverfiftes dévoient 
alors être regardés cotfime ks écrivains les plus 
eftimaties. t ■ 

Mais dans unTtècle oii l'efprit de fanati(nf>e 
a prefque entièrement difparu; où le» peuple» 
& les rois , inftruits par les malheurs pafles , ne 
s'occupent plus des difputes théologiques; oii 
d'ailleurs les principes de la vraie religion s'af* 
fermiffent de jour en jour, ces mêmes écri* 
Tains ne doivent plus faire la même impreffion 
fur les efprits. Aufli l'homme du monde ne li-* 
roit-il maintenant leurs écrits qu avec le dégoût 
ffu'il éprouveroit à la leélure d'une controverfe 
Péruvienne , dans laquelle on exaniineroit Û 
Manco-Capac efl ou n'efl pas fils du foleil. 

Pour confirmer ce que Je viens de dire par 
un fait padé fous nos yeux , qu'on fe rappelle 
le fanatifme avec lequel on difputoit fur la préé- 
minence des modernes fur les anciens. Ce fa- 
natifme fit alors la réputation de plufieurs dif- 
fertations médiocres , compofées fur ce fujet : 
& c'eft l'indifférence avec laquelle on a confi- 
déré cette difpute , qui depuis a laiffé dans l'ou- 
bli les/diiTertatrons de niluftre M. de la Motte 
& du favant abbé Terraffon ; diâèrtations qui , 
regardées à jufte titre, comme des chefs-d'œu- 
vre & des modèles en ce genre, ne font ce- 
pendant prefque plus connues que des gens (le 
lettres. 

Ces exemples fuffifenr pour prouver q«^ 
c'eft à l'intérêt public j^ différemment modifié fe- 
lôfi les différens ûicles , ^tPcn doit attri&tier% 
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création & ranéantiflement de certains genres 
aidées & d'ouvrages. 

Il ne me refie plus qu*à montrer comment 
ce même intérêt public , malgré les changentens 
journellement arrirés dans les mœurs » les paf- 
fions & les goûts d*un peuple , peut cependant 
aHurer à certains genres d'ouvrages Teftime 
confiante de tous les fiëcles. 

Pour cet effet , il faut fe rappeller que le 

fenre d'efprit le plus eftimé dans un fiècle 6c 
ans un pays , eft fouvent le plus méprifé dant 
on autre fiècle & dans un autre pays; que l'ef- 
prit , par conféqueht, n'eft proprement que ce 
qu'on eft convenu de nommer efprit. Or , parmi 
les conventions faites à ce fujet, les unes font 
paiTageres, & les autres durables. On peut donc 
téduire à deux efpèces toutes les différentes for- 
tes â^éÇpnt : Tune, dont l'utilité momentanée 
eft dépendante des changemens furvcnus dans 
le commerce, le gouvernement , les paffions, 
Jes occupations & les préjugés d*un peuple, 
«'eft , pour ainft dire , qu'un efprit de mode ( i î) : 
Fautre , dont l'utiKtè éternelle , inaltérable , in- 
dépendante àQ% mœurs & des gouvernemens 
divers , tient à la nature même de Thomme ^ 
eft , par conféquent , toujours invariable , ÔC 
peut être regardée comme le vrai efpritjc'eft- 
è-dire« comme Tefprit le plus deftrable. 



(il) J'entends parce mot, tout ce cfiiî n*appartient 
pas à la nature de l'homme & des chofes : je com- 
prends par conféquent fous ce mot, les ouvrages qui 
BOUS paroiiTent les plus durables : telles font les fauC- 
fes religions , qui , fuccedivement remplacées les unes 

Sar les autres , doivent, relativement à l'étendue des 
lècUs» 6tre comptées parmi Us ouvrages U« mçde. 
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Tous les genres d'efpm réduits aind à cef 
deux efpèces , je dlflinguerai « en conféquence, 
deux diâférentes fortes d'ouvrages. 

L.es uns font faits pour avoir un fuccès bril- 
lant & rapide ; les autres , un fuccès étendu 6c 
durable. Un roman fatyrique oii l'on peindra» 
par exemple , d'une manière vraie & maligne » 
les ridicules des Grands , fera certainement couni 
de tous les gens d'une condition comnvune. La 
nature 9 qui grave dans tous les cœurs le Cenn* 
ment d'une égalité primitive , a mis un gernie 
éternel de haine entre les Grands & les Petits : 
ces derniers faififfent donc , avec tout le plaifir 
& la fagacité pofEbles , les traits les plus fins 
des tableaux ridicules où ces Grands paroiflent 
indignes de leur fupériorité. De tels ouvrages 
doivent donc avoir un fuccès rapide & bril* 
lant, mais peu étendu & peu durable : peu 
étendu , parce qu'il a néceflairement pour limt^ 
tes les pays où ces ridicules prennent naif- 
fance ; peu durable , parce que la mode , en 
remplaçant continuellement un ancien ridicule 

£ar un nouveau , efface bientôt du fouvenir des 
ommes les ridicules anciens ôc les auteurs qui 
ks ont peints ; parce qu'enfin , ennuyée de la 
contemplation lûi même ridicule , la malijgnité 
des Petits cherche , dans de nouveaux défauts, 
de nouveaux moti& de juflifier fes mépris pour 
ks Grands. Leur impatience , à cet égard , hâte 
donc encore la chute de ces fortes d'ouvrages, 
dont la célébrité fouvent n'égale pas la durée 
du ridicule. 

Tel eft le genre de réuffite que doivent avoir 
ks romans fatyriques. A Tégard d*un ouvrage 
de morale ou de métaphyfiqus, fon fuccès n^ 
peut être le même : le defir de slaflruire , tou- 
jours 
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jours plus tare & moins vif que celui de cen- 
iiirerj ne peut fournir , dans une nation , ni un 
fi gf^nd nombre de ledkurs, ni des leâeurs fi 
'paliionnés. D'îdlleurs» les principes de cesfcien- 
ces , avec quelque clarté qu^on les pré fente , 
exigent toujours des hâcurs une certaine at- 
tention , qui doit encore en diminuer confîdé- 
xablement le nombre. 

Mais û le mérite de cet ouvrage de morale 
ou de métaphyfique eft moins rapidement fenti 
que celui d*un ouvrage fatyrique^ il eft plus gé- 
néraiemen^yeconnu ; parce que des Traités , t;^k 
que ceux de Locke ou de Nicole, où il ne s'agit 
ni d'un Italien , ni d*iin François, ni d'un An- 
gîois , mais de Thomme en générai , doivent né- 
ceiTairement trouver des leâeurs chez tous les 
peuples du monde, & même les conferver dans 
chaque fiècle. Tout ouvrage qui ne tire fon mé- 
rite que de la finefle des obfervations faites fur 
la nature de lliomme 6c des cbofes , ne peut 
ceffer de plaire en aucun temps. 

J'en ai dit aiTez pour faire connoître la vraie 
caufe des différentes efpèces d'eftime attachées 
aux différens genres d'efprit : s'il refte encore 
quelque doute fur ce fujet , on peut , par de 
nouvelles applications des principes ci-deflus éta- 
* blis , acquérir de nouvelles preuves de leur 
vérité. 

Veut-on favoir, par exemple, quels feroient 
les divers fuccès de deux écrivains, dont Yun fe 
diftingueroit uniquement par la force & la pro- 
fondeur de fes penfées, & l'autre par la ma- 
nière heureufe de les exprimer ? Conféquemraent 
à ce que j*ai dit, la réulTiie du premier doit 
être plus lente; parce qu'il eft beaucoup plus 

muv.d'HcIv.Tom. II. T 
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de juges de la fîneiTe, des grâces, des agré« 
mens d'un tour ou d'une expreflion, & enfin 
de toutes les beautés de ftyle , qu'il n'eft de ju- 
ges de la beauté des idées. Un écrivain poli, 
comme Malherbe , doit donc avoir des fuccès 
plus rapides qu'étendus , & plus brillans que du- 
rables. Il en eft deux caufes : la première , c'eft 
qu'un ouvrage 9 traduit d'une langue dans une 
autre 9 perd toujours , dans la traduâion,la fraî- 
cheur éc la force de fon coloris , & ne pafTe 
par conféquent aux étrangers que dépouillé 
des charmes du ftyle, qui, dans ma fuppofi- 
tion , en faifoient le principal agréniènt : la fé- 
conde , c'eft que la langue vieillit infenfiblement ; 
c'eft que les tours les plus heureux deviennent à 
la longue les plus communs ; & qu'un ouvrage , 
enfin dépourvu , dans le pays même où il a été 
compofe , des beautés qui l'y rendoient agréa- 
ble ne doit tout au plus conferver à fon au- 
teur qu'une eftime de tradition. 

Pour obtenir un fuccès entier, il faut, aux 
grâces de l'exprefllon , joindre le choix des 
idées. Sans cet heureux choix, un ouvrage ne 
peut foutenir l'épreuve du temps, & furtout 
d'une traduôion, qu'on doit regarder comme le 
creufet le plus propre à féparer l'or pur du clin- 
quant. Aufli ne doit-on attribuer qu'à ce défaut 
d'idées , trop commun à nos anciens poètes , le 
mépris injufte que quelques gens raifonnables 
ont conçu pour la poéfie. 

Je n'ajouterai qu'un mot à ce que j'ai déjà 
dit : c'eft qu'entre les ouvrages dont la célé- 
brité doit s'étendre dans tous les fiècles & les 
pays divers , il en eft qui , plus vivement & 
plus généralement intéreUans pour l'humaaité. 
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doivent avoir des fuccès plus prompts & plus 
grands. Pour s'en conva ncre , il fuffit de fe rap- 
peller que, parmi les hommes, il en efl peu qui 
n'ayent éprouvé quelque paffion; que la plu- 

S^art d*entr*eux font moins frappés de la pro- 
bndeur d'une idée que de la beauté d'une def- 
Cfiption y qu'ils ont, comme l'expérience le 
prouve , prefque tous , plus fenti que vu , mais 
plus vu que réfléchi (12^; qu'ainh la peinture 
des paillons doit être plus généralement agréa- 
ble que la peinture des objets de la nature ; & 
la defcription poétique de ces mêmes objets doit 
trouver plus d'admirateurs que les ouvrages phi- 
lofophiques. A l'égard même de ces derniers 
ouvrages, les hommes étant communément moins 
curieux de la connoiiTance de la botanique, de 
la géographie & des beaux-arts , que de la con- 
noidance du cœur humain , les philofophes ex- 
cellens en ce dernier genre, doivent être plus 
généralement connus & eftimés que les botanif- 
tes , les géographes & les grands critiques. Auffi , 
M. de la Motte (qu'il me foit encore permis 
de le citer pour exemple") eût-il été , fans con- 
tredit, plus généralement eftimé, s'il eût ap- 
pliqué à des fujets plus intéreflans la même 
finefle, la même élégance & la même netteté 
qu'il a portées dans fes difcours fur l'ode , la 
table & la tragédie. 

Le public , content d'admirer les chefs-d'œu- 
vre des grands poètes , fait peu de cas des 



(il) Voilà pourquoi clans ta Grèce , dans Rome»6c 
ëans prefque tous les pays , le (iècle des poètes a toa<-. 
joars anagncé ôc précédé celui des philofophes • 

Ta 
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grands critiques ; leurs ouvrages ne font lus , ju- 
gés & appréciés que par les gens de Tart aux- 
quels ils font utiles. V oilà la vraie caufe du peu 
de proportion qu'on remarque entre la réputa- 
tion & le mérite de M, de la Motte. 

Voyons maintenant quels font les ouvrages 
qui doivent, au fuccès rapide & brillant, unir 
le fuccès étendu Se durable. 

On n'obtient à la fois ces deux efpèces de 
fuccès que par des ouvrages, où, conformé- 
ment à mes principes . Ton a fu joindre , à l'uti- 
lité momentanée , l'utilité durable ; tels font cer- 
tains genres de poëmes , de romans , de pièces 
de théâtre, & d'écrits moraux ou politiques^: 
fur quoi il efl bon d'obferver que ces ouvrages, 
bientôt dépouillés des beautés dépendantes des 
mœurs, des préjugés, du temps Si du pays oîi 
ils font faits, ne confervent , aux yeux de la 
podérité, que les feules beautés communes à 
tous les fiècles & à tous les pays ; & cju'Ho- 
mere, par cette raifon , doit nous paroitre moins 
agréable qu'il ne le parut aux Grecs de fon 
temps. Mais cette perte , & fi Je Tofe dire , ce 
déchet en mérite eft plus ou moins grand , fé- 
lon que le$ beautés durables qui entrent dans la 
compofîtion d'un ouvrage , & qui y font tou- 
jours inégalement mélangées aux beautés du 
|Otir, l'emportent plus ou moins fur ces der- 
nières. Pourquoi les Femmes fuyantes de l'illuftre 
Molière font-elles déjà moins eflimées que fon 
Avare , fon Tartuffe & fon Mifanthrope ? L'on 
n'a point calculé le nombre d'idées renfermées 
i^ans chacune de ces pièces ; l'on n*a point , en 
conféquence , déterminé le degré d'eilime qui 
leur eil dû ; mais l'on a éprouvé qu'une com^ 
(die, telle que Mv^^^ dont le fuccès eft ibndé 
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fur la peinture d'un vice toujours fubfiftant , & 
toujours nuifible aux hommes, renfermoit néceA, 
fairement , dans fes détails , une infinité de beau^ 
tés analogues au choix heureux de ce fujet, 
c*eft-à-dire , de beautés durables ; qu'au con^ 
traire , une comédie telle que les Femmes favari" 
us , dont la réuffite n'eft appuyée que fur un 
ridicule paiTager, ne pouvoit étinceler que de 
ces beautés momentanées , qui , plus analogue» 
à la nature de ce fujet, & peut-être plus propres 
à faire des impreffions vives fpr le public , n'en 
pou voient faire d*auffi duraWes. C'eft pourquoi 
Ton ne voit guère , chez les différentes nations , 
que les pièces de caraâere pafTer avec fuccès 
d'un théâtre à l'autre. 

La conclufion de ce chapitre, c'eft que Tef- 
time accordée aux divers genres d'efprit, eft 
dans chaque fiècle , toujours proportionnée à 
Tintérêt qu'on a de les eftimer. 



CHAPITRE XX. 

De tefprit , confidéré par rapport aux dï^érens' 
pays, 

V^Ê que j'ai dit des fiècles divers, je l'applique 
aux pays difFérens , & je prouve que î'eftime 
ou le mépris, attachés aux mêmes genres d'ef- 
prit, eft chez les difFérens peuples toujours Tet 
fet dé la forme différente de leur gouvernement ^ 
&, par conféquenty de la diverfité de leurs 
intérêts. 
Pourquoi l'éloquence eft-elle fi fort en eflime 
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chez les républicains? Ceft que, dans la forme 
de leur gouvernement, l'éloquence ouvre la car- 
rière des richefles & des grandeurs. Or, l'amour 
t& le refpeâ que tous les hommes ont pour l'or 
& les dignités , doit nécefTairement fe réfléchir 
fur les moyens projires à les acquérir. Voilà 
pourquoi , dans les républiques , on honore non 
feulement l'éloquence » mais encore toutes les 
fciences , qui , telles que la politique 9 la ]urif-« 
prudence , la morale , la poélie , ou la philofb- 
phie , peuvent fcrvir à former des orateurs. 

Dans les pays defpotiqucs, au contraire, fi 
Ton fait peu de cas de cette même efpèce d'élo- 
quence, c'efl: qu'elle ne mené point à la for- 
tune ; c'eft qu'elle n'eft, dans ces pays , de pref- 
que aucun ufage , & qu'on ne fe donne pas la 
peine de perfuader , lorfqu'on peut commander. 

Pourquoi les Lacédémoniens afftâoient-ils 
tant de mépris pour le genre d'efprit propre à 
perfeâionner les ouvrages de luxe? Ceil qu*un€ 
république pauvre & petite , qui ne pouvoit op« 
pofer que fes vertus & fa valeur à la puiflance 
redoutable des Perfes, devoit méprifer tous les 
arts propres à amollir le courage, qu'on eût 
peut-être avec raîfon déifiés à Tyr ou à 
Sidon. 

D'où vient a-t-on moins d'eftîmé en Angle- 
terre pour la fcience militaire, qu'à Rome $t 
dans la Grèce on n'en avoit pour cette même 
fcience ? C'eft que les Anglois , maintenant plus 
Carthaginois que Romains, ont, par la forme 
de leur gouvernement & par leur pofition phy 
fique, moins befoin de grands eénéraux que 
d'habiljes négocians ; c'efl que l'elprit de com- 
merce, qui néceflairement amené à fa fuite le 
£OÛt du luxe & de la mollefle, doit chaque 
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jour augmenter à leurs yeux le prix de Tor & 
de rinduftrie, doit chaque )our diminuer leur 
efiime pour l'art de la guerre & même pour 
le courage : vertu que, chez un peuple libre, 
foutient long-temps l'orgueil national ; mats qui , 
s*affoibli(Tfint néanmoins de )our en )our, eft 
peut-être la caufe éloignée de la chute ou de 
Tafferviffement de cette nation. Si les écrivains 
célèbres, au contraire , comme le prouve l'exem- 
ple des Locke Se des ÂdifTon , ont été jufqn'à 
préfent plus honorés en Angleterre aue par-tout 
ailleurs , c'eft qu'il eft impoffible qu on ne faffe 
très grand cas du mérite dans un pays ovi cha- 
que citoyen a part au maniement des affaires 
générales, où tout homme d'efprit peut éclairer 
le public fur fes véritables intérêts. C'eft la rai- 
fon pour laquelle on rencontre fi communé- 
ment , à Londres , des gens inftruits ; rencon- 
tre plus difficile à faire en France: non que le cli- 
mat Anglois , comme on Ta prétendu , foit plus 
favorable à l'efprit que le nôtre ; la lifte de nos 
hommes célèbres, dans la guerre , la politique,* 
les fciences & les arts , eft peut-être plus nom- 
breufe que la leur. Si les feigneurs Anglois font, 
en général , plus éclairés que les nôtres , c'eft 
qu'ils font forcés de s'inftruire ; c'eft qu'en dé- 
dommagement des avantages que la forme de 
notre gouvernement peut avoir fur la leur , ils 
en ont, à cet égard, un très confidérable fur 
flous ; avantage qu'ils conferveront jufqu'à ce 
que le luxe ait entièrement corrompu les prin- 
cipes de leur gouvernement, les ait infenfible- 
ment plies au joug de la fervitude, & leur ait 
appris à préférer lesf richeffes aux talens. Juf- 
qu'aiijourd'hui, c'eft à Londres un mérite de 
s'inftruire; à Paris, c'eft un ridicule; Ce fait 

Ta 
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fuffit pour Juftifier la réponfe d'un étranger que 
M. le duc d'Orléans, régent, interrogeoit fur le 
caraâere & le génie différent des nations de 
l'Europe : La ftjdc martUre , lui dit l'étranger , de 
réponc^e à votre altejfe rayaîty efi de lui répéter les 
premières queflions que , che:;^ Us divers peuples , ton 
fait te plus communément fur le compte d^un homme 
qui fe préfente dans U monde. En Efpagne , ajouta* 
til , on demande : Eu -ce un Grand de la pre- 
mière claffjE En Allemagne i Peut- il entrer dans 
fcs chapitres? En France : Eft-il bien à la cour? 
En Hollande ^ Combien a-t-il d'or ? En Angle* 
terre : Quel homme eft-ce? 

Le même intérêt général qui , dans les états 
républicains & ceux dont la conflitution efl 
mixte , préfide à la diûriburion de l'eftime, eft 
aulîijdans les eiupires fournis au derpotifme, 
le diftributeur unique de cette même eftime. Si , 
dans ces gouvernemens , l'on fait peu de cas de 
refprit , & fi l'on a plus de confidération à If- 
pahan, à Conâantinople , pour l'eunuque , l'ico- 
glan ouïe bâcha , que pour l'homme de mérite; 
c'cfl qu'en ces pays on n'a nul intérêt d'efti^ 
xre' les grands hommes : ce n'eft pas que ces 
grands hommes n'y fuffent utiles & defirables;. 
mais avicun des particuliers , dont rafTemblage 
forme le public, n'ayant intérêt à le devenir, 
on fent que chacun d'eux eftimera toujours peu 
ce qu'il ne voudroit pas être. 

' Qui pouFroit , dans ces empires , engager un 
particulier à fupporter la Êitigue de l'étcKle & 
de la méditation néceflaires pour perfectionner 
(es talens ? Les grands talens font toujours fuf-« 
peéls aux gouvernemens injuftes : les talens n*y. 
procurent ni les dignités ni les richefles. Or » 
les richefles & les dignités font cependant les 
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feuîs biens vidbles à tous les yeux , les-feuls qu* 
foient réputés vrais biens, & foient univerfel- 
lement defirés. En vain diroit-on qu'ils font 
quelquefois faftidieux à leurs poiTeueurs : ce 
font , fi Ton veut , des décorations quelquefois 
défagréables aux yeux de Tafteur, & qui néan- 
moins paroîtront toujours admirables du point 
de vue d'où le fpe£^ateur les contemple : c'efl 
pour les obtenir qu'on fait les plus grands ef- 
forts. Auffi les hommes illuftres ne croiffent-il$ 
ne dans les pays où les richefles font le prix" 
[es grands talens; auflî les pays defpotiques 
font- ils, par la raifon contraire, toujours ué- 
riles en grands hommes. Sur quoi j*obferveraî 
que l'or eft maintenant d'un fi grand prix aux 
yeux de toutes les nations , que , dans des gou- 
vernemens infiniment plus fages & plus éclai- 
rés , la poflefïion de l'or eft prefque toujours 
regardée comme le premier mérite. Que de 
gens riches, enorgueillis par les hommages uni- 
verfels, fe croient fupérieurs (i"^ à Thonmie de 
talent, fe félicitent, d'un ton fuperbement mo- 
djfte, d'avoir préféré l'utile à Tagréable , & 



(i) Séduits par leur propre vanité & les éloges de 
iRiÀc flatteurs , les plus médiocres d'^enfr'eux fe 
croyent du moins fort air-deflTus de quiconque n*eff 
pas fupérieur en fon genre. Ils ne feutent pas qu'il en 
eft des gens^ d'efprit comme des coureurs : un tel p 
difent-ils entr'eux , ne court pas; cependant ce n'eft ni 
Pimpotent ni l'homme ordinaire qui l'atteindront à la 
courfe. 

Si l'on fe tait fur la médiocrité d'efprit de la plu- 
part de ces gens (l vains de leurs richefles » c'eft qu'on 
ne fonge pas même à tes citer. Le (ilence fur notre 
compte eft toujours un mauv«b figne ; c^eft qu'on n'a 
point à fe venger de notre fupériortté. On du peikès 
mai de ceux quif m méritent pas d'éloge» 
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d'avoir, au défaut d'erprit, fait, difent- ils, em- 
plette de bon fens, qui, dans la fignifîcation 
Qu'ils attachent à ce mot , eft le vrai , le bon 
oc le fuprême efprit! De telles gens doivent 
toujours prendre les philofophes pour des fpé- 
culateurs visionnaires , leurs écrits pour des ou- 
vrages férieufement frivoles, & l'ignorance pour 
un mérite. 

Les richelTes & les dignités font trop géné- 
ralement defirées , pour qu'on honore jamais les 
talens chez les peuples où les prétentions au 
mérite font exclufives des prétentions à la for- 
tune. Or , pour faire fortune , dans quel pays 
l'homme d'efprit n'eft-il pas contraint à perdre , 
dans l'antichambre d'un proteâeur, un temps 
oue, pour exceller en quelque genre que ce 
loit , il faudroit employer à des études opiniâ- 
tres & continues? Pour obtenir la faveur des 
Grands , à quelles flatteries , à quelles bafTefTes 
ne doit- il pas fe plier ? S'il naît en Turquie , il 
faut qu'il s'expofe aux dédains d'un muphti ou 
d'une fultane; efl France, aux bontés outragean- 
tes d'un grand feigneur (2) ou d'un honime en 
place, qui, méprifant en lui un genre d'efprit 
trop différent du fien, le regardera comme un 
homme inutile à l'état, incapable d'affaires fé- 
rieufes, & tout au plus comme un joli enfant 
occupé d'ingénieufes bagateUes. D'ailleurs, fe- 
crétement jaloux de la réputation des gens de 
mérite (3^, & fenfible à leur cenfure , l'homme 



(i) Ils contrefont quelquefois les bonnes gens ^ maïs 
k travers leur bonté , comme à travers les trous du 
manteau <!e Diogène « on apperçoit U vanité. 

(5} n En entrant dans le inonde , difoit un jour M« 
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en place les reçoit chez lui moins par goût que 
par fa fie , uniquement pour montrer qu'il a de 
tout dans fa maifon. Or, comment imaginer 
qu'un homme animé de cette paffiôn pour la 
gloire, qui l'arrache aux douceurs du plaifir, 
s'avilifle jufqu'à ce point? Quiconque eil né 
pour illuArer fon Aède , eil toujours en garde 
contre les Grands ; il ne fe lie du moins qu avec 
ceux dont Tefprit & le caraâere , faits pour ef- 
timer les talens, & s'ennuyer dans la plupart 
des fociétésj y recherche, y rencontre Thomme 
d*efprit avec le mime plaifir que fe rencontrent 9 
à la Chine, deux François qui %*y trouvent amis 
à la première vue. 

Le caraâere propre à former les hommes il- 
hifiresy les expofe donc néceflai rement à la 
haine , ou du moins à TindifFérence des 
Grands & des hommes en place, & furtout 
chez des peuples , tels que les Orientaux , qui , 
abrutis par la forme de leur gouvernement & 
par leur religion , croupiffent dans une honteufe 
Ignorance , o: tiennent , fi je l'ofe dire , le mi- 
lieu entre Thomme & la brute. 

Après avoir prouvé que le défaut d'eftime 



le Prëiîdent de Montefquîeu , on m'annonça comme 
un homme d'efprit , & je reçus un accueil aflTez favo- 
rable des gens en place ; mais lorfque , par le fuccès 
des Lettres Perfanes, j'eus peut-être prouve que j'en 
avois, & que j'eus obtenu quelqu'eftime de la part du 
public , celle des gens en place fe refroidit ; j'eiTuyai 
mille déeoûts. Comptez , ajoutoit-il , qu'intérieurement 
blelTës oe la réputation d'un homme célèbre , c'eft 
pour s'en venger qu'ils l'humilient ; & qu'il faut foi- 
même mériter beaucoup d'éloges , pour fupporter pa- 
tiemment réloge <)u'on nous fait d'autrui m* 
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pour le mérite eft , dans l'Orient, fondé fur le 
peu d'intérêt que les peuples ont d'eftimer les 
talens; pour faire mieux fentir la puiffance de 
cet intérêt , appliquons ce principe a des objets 
qui nous foient plus familiers. Qu'on examine 
pourquoi l'intérêt public , modifié félon la forme 
de notre gouvernement, nous donne , par exem- 
ple , tant de dégoût pour le genre de la difler- 
tation ; pourquoi le ton nous en paroît infup- 
portable : 6c Ton fentira que la difTertation efl 
pénible & fatigante; que les citoyens ayant, 
par la forme de notre gouvernement, moins 
befoin d'itiftru6lion que d'amufement , ils ne dé- 
firent , en général , que la forte d'efprit qui les 
rend agréables dans un fouper; qu'ils doivent, 
en conféquence, faire peu de cas de l'efprit de 
raifonnement ; & reflembler tous , plus ou moins , 
à cet homme de la cour , qui , moins ennuyé 
qu'embarraffé des raifonnemens qu'un homme 
fage apportoit en preuve de fon opinion, s'écria 
vivement : Ah l Monfieur , je ne veux pas quon 
me prouve. 

Tout doit céder chez nous à l'intérêt de la pa- 
reffe. Si, dans la converfation , l'on ne fe lert 
que de phrafes découfues & hyperboliques ; fi 
l'exagération efl devenue l'éloquence particulière 
de notre fiècle & de notre nation ; fi Ton n'y fait 
nul cas de la juficfie & de la précifion des idées & 
des expreflions, c'eft que nous ne fommes nulle- 
ment intéreffés à les eftimer. C'eft par ménagement 
pour cette même parefie que nous regardons le 
goût comme un don de la nature , comme un 
inftind fupérieur à tout^connoiflance raifonnée, 
& enfin comme un fentiment vif & prompt du 
bon & du mauvais ; fentiment qui nous difpenfe 
de tout examen, & réduit toutes les règles de 
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la critique aux deux feuls mots de délicieux ou 
de détejlabU, C'eft à cette même parefTe que 
nous devons auflî quelques-uns des avantages 
aue nous avons fur les autres nations. Le peu 
ahabitude de l'application , qui bientôt nous en 
rend tout - à - fait incapables , nous fait defirer , 
dans les ouvrages, une netteté qui fupplée à cette 
incapacité d'attention : nous fommes des enfans 
qui voulons, dans nos leâures , être toujours fou* 
tenus par la lifiere de l'ordre. Un auteur doit 
donc maintenant fe donner toutes le$ peines ima- 
ginables pour en épargner à fes leâeurs ; il doit 
fou vent répéter d'après Alexandre : O Athéniens^ 
qu'il m en coûte pour être loué de vous \ Or , la 
nécefîité d*être clairs pour être lus , nous rend , 
à cet égard , fupérieurs aux écrivaii>s Anglois : 
fi ces derniers font peu de cas de cette clarté 9 
c'eft que leurs lefteurs y font moins fenfibles , 
& que des efprits plus exercés à la fatigue de 
l'attention , peuvent fuppléer plus facilement à 
ce défaut. Voilà ce qui , dans une fcience telle 
que la métaphyfique , doit nous donner quelques 
avantages fur nos voifms. Si Ton a toujours ap- 
pliqué a cette fcience le proverbe : Point de mer-' 
veille fans voile ^ & fi fes ténèbres l'ont rendue 
long-temps refpeÔable, maintenant notre pa- 
refle n'entreprendroit plus de les percer ; fon obf- 
curité la rendroit méprifable : nous voulons au'on 
la dépouille du langage inintelligible dont elle eft 
encore revêtue , qu'on la dégage des nuages myf- 
térieux qui l'environnent. Or , ce denr^ qu on 
ne doit qu'à la parefle , eft Tunique moyen de 
faire une fcience de chofes , de cette même méta- 
phyfique qui jufqu'a préfçnt n'a été qu'une fcience 
de mots. Mais , pour fatisfaire fur ce point le 
goût du public y U faut, comme le remarcjue TU-* 
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ludre hîftoriographe de Tacadéinie de Berlin ; 
i> que les efprits, brifant les entraves d'un ref- 
w peu trop fuperftitieuit , connoiffent les limites 
yy qui doivent éternellement féparer la raîfon de 
't la religion ; & que les examinateurs follement 
Il révoltés contre tout ouvrage de raifonnement, 
)i ne condamnent plus la nation à la frivolité «• 

Ce que j'ai dit fuffit , je penfe , pour nous dé- 
couvrir en même temps la caufe de notre amour^^ 
pour les hifloriettes & les romans , de notre ha- 
bileté en ce genre , de notre fupériorité dans l'art 
frivole & cependant aflez difficile de dire des 
riens ^ & ennn de la préférence que nous don- 
nons à l'efprit d'agrément fur tout autre genre 
d*efprit ; préférence qui nous accoutume à regar- 
der l'homme d'efprit comme divertiffant, à l'avilît 
en le confondant avec le pantomime ; préférence 
enfin qui nous rend le peuple le plus galant , le 
plus aimable , mais le plus frivole de l'Europe. 

Nos mœurs données, nous devons être tels, 
La route de l'ambition eft, par la forme de no- 
tre gouvernement, fermée à la plupart des ci- 
toyens ; il ne leur refte que celle du plaifir. En- 
tre les plaifirs , celui de l'amour eft le plus vif; 
pour en jouir, il faut fe rendre agréable aiuc 
femmes: dès que le befoin d'aimer fe fait fen- 
tir 9 celui de plaire doit donc s'allumer en notre 
ame. Malheureufement , il en efl des amans 
comme de ces infeéles ailés qui prennent la cou- 
leur de l'herbe à laquelle ils s'attachent; ce n'eft 
qu'en empruntant la reflemblance de l'objet ai- 
mé , qu'un amant parvient à lui plaire. Or , fi 
les femmes, par l'éducation qu'on leur donne, 
doivent acquérir plus de frivolités & de grâ- 
ces, que de force Si de j^uflefTe dans les idées, 
nçs efprits, fe modelant fur les leurs, doivent 
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en conféquence fe refTentir des mêmes yices. 

U n'eft que deux moyens de s'en garantir. Le 

premier, c'eft de perfeâionner réducation des 

femmes, de donner plus de hauteur à leur ame, 

{>lus détendue à leur efprft. Nul doute qu'on ne 
'élevât aux plus grandes chofes , fi Ton avoic 
Tamour pour précepteur , & que la main de la 
beauté jettât dans notre ame les femences de l'ef- 
prit & de la vertu. Le fécond moyen ( &. ce 
n'efl pas certainement celui que je confeillerois ) , 
ce feroit de débarrafler les femmes d'un refte de 
pudeur , dont le facrifice les met en droit d'exi- 
ger le culte & l'adoration perpétuelle de leurs 
amans. Alors les faveurs des femmes , devenues 
plus communes , paroîtroient moins précieufes; 
alors les hommes , plus indépendans , plus fa« 
ges, ne perdroient près d'elles que les heures 
confacrées aux plaifirs de l'amour, &L pouF* 
roient, par confequent, étendre & fortifier leur 
efprit par l'étude & la méditation. Chez tous les 
peuples & dans tous les pays voués. à l'idolâtrie 
des femmes , il faut en faire des romaines ou des 
fultanes; le milieu entre ces deux partis eil le plus 
dangereux. 

(^ que j*aî dit ci-deflu$ prouve que c'eft à la 
diverfité des gouvernemens , & , par confequent, 
des intérêts des peuples , qu'on doit attribuer Té- 
tonnante variété de leurs carafteres, de leur gé- 
nie & de leur goût. Si l'on croit quelquefois ap- 
percevoir un point de ralliement pour l'eftime 
générale; fi, par exemple, la fcience militaire 
eft , chez prefque tous les peuples , regardée 
comme la première, c'ed que le grand capitaine 
eft , prefque en tous les pays , l'homme le plus 
utile , du moins jufqu'à la convention d'une paix 
univerfelle & inaltérable. Cette paix une fois 
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confirmée , on donneroît , fans contredit , aux 
hommes célèbres dans les fciences » les lois , les 
lettres & les beaux-arts, la préférence fur le 
"plus grand capitaine du monde : d'où je conclus 
que l'intérêt général efl , dans chaque nation , le 
(dif penfateur unique de Ton eâime. 

Çeft à cette même caufe, comme je vais le 
prouver, qu'on doit attribuer le mépris injufte 
ou légitime , mais toujours réciproque , que les 
nations ont pour leurs moeurs, leurs ufages & 
kurs caraéleres difFérens. 



CHAPITRE XXI. 



Z« mépris refpeSilf des nattons tient à t intérêt de 
leur vanité. 



ï 



L en efl des nations comme des particuliers : fi 
chacun de nous fe croit infaillible , place la con- 
tradiâion au rang des offenfes , & ne peut efli- 
mer ni admirer dans autrui que fon propre efprit , 
chaque nation n'edime pareillement dans les au- 
tres que les idées analogues aux fiennes ; toute 
opinion contraire eft donc entr'elles un germe 
de mépris. 

Qu'on jette un coup-d'œil rapide fur Funivers, 
Ici , c'eft l'Anglois qui nous prend pour des tê- 
tes frivoles , lorfque nous le prenons pour une 
tête brûlée. Là, c'eft l'Arabe, qui,perfuadé de 
l'infaillibilité de fon Kalife, fe rit de la fotre 
crédulité du Tartare qui croit le grand Lama 
immortel. Dans l'Afrique , c'eft le Nègre , qui , 
toujours en adoration devjuit une racine, une 

pattcr 
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patte de crabe, ou la corne d*un animal, ne 
voit dans la terre qu'une maffe immenfe de di-^ 
vinités , & fe moque de la dilette où nous fom-* 
mes de dieux ; tandis que le Murulman , peu inf- 
truic , nous accufe d'en reconnoitre trois. Plus 
loin, ce font les habirans de la montagne de 
Bâta: ils font perfuadés qae tout homme qui 
mange avant fa mort un coucou rott , efl un 
faint; ils fe moquent, en confcquence , de l'In- 
dien. Quoi de plus ridicule, lui difent-ils, que 
d'approcher une vache du lit d'un malade , &. 
d'imaginer que , fi la vache , dont on tire la 
queue, vient à pifTer, ÔC qu'il tombe quelques 

touttes de fon urine fur le moribond , ce mori- 
ond e{l un faim î Quoi de plus abfurde aux 
Bramines que d'exiger de leurs nouveaux con- 
vertis que, pendant fix mois, ik fe tiennent « 
pour toute nourriture^ à la fiente de vache ^i^. 
Ceft toujours fur une femblable différence de 
mœurs & de coutumes qu'ed ^ fondé le mépris 
refpe£iif des nations. Ceft par ce motif (^2) quej 
l'habitant d'Antioche méprifoit jadis , dansT&n- 
pereur Julien , cette finrplicité de mœurs & cette 
frugalité qui lui méritoient l'admiration des Gau^ 
lois. La diiFérence de religion , & , par confé- 



(i) Théâtre de PidoUerît ^^mr Abraham Roger. 
La vache, au rapport de Vincent fe Blanc, eft ré* 
piitëe faintc & focrée aa Calicur. Il n'eft point d'être 

aui généralement ait plus de réputation ne fainteté : 
parok oue la coutume de manger par pénitence de 
la fiente de vache , eft fort ancienile en Orient. 

(a) Bleflé de nos mépris, >* je nt connois de fau- 
vage que l'Européan, qui n'adopte auçup de mes^ufsw 

es ««. De t origine fS> dès msur* des Caràihcs , p«c. 
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quent d'opiniop , déterminoît , dans le même 
temps , des chrétiens dus^zélés que jufies, à 
noircir , par les plus intames calomnies, la mé- 
moire d*un prince qui, diminuant les impôts, 
rétabliffant la difcipline militaire , & raminant la 
venu expirante des Romains, a fi juftement mé- 
rité d'être mis au rang de leurs plus grands £m« 
pereurs ('Ç). 

Qu'on jette les yeux de toutes parts; tout eft 
plein de ces injuflices. Chaque nation , convain- 
cue qu'elle feule poflède la fageffe , prend toutes 
les autres pour folles , & reflemble aflez au Ma- 
rilanois (^4) , qui , perfuadé que fa langue eft la 
feule de l'univers , en conclut que les autres hom- 
mes ne favent pas parler. 

S'il defcendoit du ciel un fage qui , dans fa 
conduite , ne confuhât que les lumières de la rai- 
fon ; ce fage pafTeroit univerfellement pour fou. 
Il feroît , dit Socrate , vis-à-vis des autres hom- 
mes, comme un médecin que des pâtifliers ac-« 
cuferoient , devant un tribunal d'enfans , d'avoir 
défendu les pâtés & les tartelettes, & qui sâre- 
mem y paroitroit coupable au premier chef. En 
vain appuyeroit-il fes opinions fur les démonf- 
trations les plus fortes ; toutes les nations fe- 
roient , à fon égard , comme ce peuple de bof- 
fus , chez lequel, difeot les Fabuliftes Indiens , 
paffa un dieu , beau, jeune & bien fait : ce dieu , 
ajoutent-ils , entre dans la capitale ; il s*y voit 
€nvironné d'une multitude d'habitans ; fa figure 



' (3) On grava , à Tarfe , fur le tombeau de Julien : 
Ci git Julien , mi perdit U We fur Us bords ébi Ttgn^ 
il fut un excellent empereur & un vaillant guerrier. 
(4) Voyages dt U Ççmpagm dti In44S HMutdoiJK 
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leur paroit extraordinaire : les ris & les brocards 
annoncent leur étonnement : on alloit poufTer 
plus loin les outrages, ft, pour Tarracher à ce 
danger 4 un des habitans, qui fans doute avoit 
vu d'autres hommes que des bofTus, ne Te fût 
tout*à«coup écrié : Eh l mes amis , qu'allons-nous 
faire ? N'infultons point ce malheureux contre- 
fait: fi le ciel nous a fait à tous le don de la beau- 
té 9 s'il a orné notre dos d'une montagne de chair ; 
£leins de reconnoiHance pour les immortels, al-> 
>ns au temple en rendre grâces aux dieux. Cette 
fable eft Thiftoire de la vanité humaine. Tout 
peuple admire (es défauts, & méprife les qua- 
lités contraires: pour réuilîr dans un pays, il faut 
être porteur de la boHè de la nation chez laquelle 
,on voyage. 

Il eu, dans chaque pays, peu d'avocats qm 
plaident la caufe des nations voifines, & peu 
d'hommes qui reconnoiffent en eux le ridicule 
dont ils accufent l'étranger , 6c qui prennent 
exemple fur je ne fais quel Tartare qui fit , à ce 
fujet, adroitement rougir le grand Lama lui^ 
même de fon injuAice. 

Ce Tartare avoit parcouru le Nord , vîfité les 
pays des Lappons, & même acheté du vent de 
leurs forciers (5). De retour en fon pays, il ra- 
conte fes aventures : le grand Lama veut les en- 
tendre, il pâme de rire a ce récit. De quelle fo- 
lie , difoit-il , Tefprit humain n'eft-il pas capable ! 
que de coutumes bizarres l quelle crédulité dans 
les Lapponsl Sont-ce des hommes? Oui, vrai- 



(5) Les Lappons ont des forciers qui vendent aux 
voyageurs des cordelettes, dont le nœud délié à cer- 
taine hauteur dok ëonner «n certain vent. 
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ment, répondit le Tartare : apprends même quel* 
que chofe de plus étrange ; c'eû que ces Lap- 
ponsy fi ridicules avec leurs forcier», ne rient 

Eas moins de notre crédulité que tu rb de la 
:ur. Impie I: répond le grand Lama , ofes-tu 
bien prononcer ce blâfpheme, ôc comparer ma 
religion avec la leur ? Père éternel , reprit le 
Tartare» avant que rimpofition facrée dé ta 
fnain fur ma tête m^ait lavé de mon péché, je 
te repréfentera^ que par tes es tu ne dois- pas 
engager tes fujets à faire un profane uTaee de 
leur raifon. Si l'œil févete de Tèxaraen oc du 
doute fe portoit fur tous les objets de la 
croyance humaine y qui fait fi ton culte même 
feroit à labri. des. railleries de Tincrédulité ^ 
Peut-être que ta fainte urine & tes faints excr6> 
snens (6)- que tu^ diftribues en préfent aux prin* 
ces de la terre, leur paroitroient nK>ins pré^ 
cieux;. peut-être n'y trouveroient-ils plus 1» 
même faveur y. a*en faupoudreroient-ils plus 
fcurs ragoûts^ & n*én mêleroien^ils phis dans« 
leursa fauces. Oé^a. fimpiété nie à la Qiine les^ 
neuf incarnations de Viftbnou. Toi , dont la vue 
embraflfe le pafle,. le préfent & l'ayenir, txx\ 
nous l!as répété fouvent,ceft autalifinan d'une 
croyance aveugle que tu dois tcin^ immortalité 
& ta: puifiànce fur la terre ifans la^bumifiioiL 
entière à tes dogmes, obligé de quitter ce fé- 
jour de ténèbres ^ tu remont v.rois au ciel ta pa«- 
.trie. Tu fais, que les. Lamas y fournis ai ta puiC* 
•&nce 9. doivent un jour t'élever des autels > dam- 



(6) On donne au grant) Lama. \^ nom àt Fereëter* 
nef. LeÂ Princes font friands <!c Tes excrémens, .Hi/r- 
ÊSÀre générale du yoyagts , tome vu». . 
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toutes les parties du monde : qui peut t'aûprer 
qu'ils exécutent ce projet fans ie fecours de lai 
crédulité humaine, & que lans elle i'examen 
toujours impie ne prît les Lamas pour des for- 
cîers Lappons qui vendent du vent aux fots 
qui rachètent? Excufe doqc, ô Fo vivant! lef 
difcours que me diâe l'intérêt de ton culte; 
& que le Tartare apprenne de toi à refpeéèer 
l'ignorance & la crédulité, dont le ciel, tou- 
jours impénétrable dans (ts vues , paroît fe fer- 
vir pour te foumettre la terre» 

Peu d'hommes font, à cet exemple , fentir 
à leur nation le ridicule dont elle fe couvre aux 
yeux de la raifon, lorfque , fous un nom étran- 
ger, elle rit de fa propre folie; mais il eft en- 
core moins de nations qui fuilent profiter de 
pareils avis. Toutes font fi fcrupuleufement at- 
tachées à l'intérêt de leur vanité, qu'en tout 
pays l'on ne donnera jamais le nom de fages 
qu'à ceux qui , comme difoit M. de Fontenelle » 
font fous de la folie commune. Quelque bizarre 
que foit une fable, elle eô toujours crue de 
quelques nations; 6£ quiconque en doute eft 
traité de fou par cette même nation. Dans le 
royaume de Juida , où l'on adore le Serpent y 
• quel homme oferoit nier k conte que les Ma- 
rabous font d'un cochon qui, difent-ils, infult^ 
à la divinité du Serpent (^\, & le mangea» 
Un faint Marabou, ajoutent- ils , s'en apperçoit't 
en porte Tes plaintes au roi. Sur le champ, ar- 
rêt de mort contre tous les- cochons : l'exécu- 
:tîon s'enfuit ;. & la race en alloit être anéantie^». 



(7} Voyages de. Guinée & iU la Cayenm » par le ?*•- 
Labat^ . ; 
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lorfque les peuples repréfenterent au roî quej 
pour un coupable, il nétoit pas jude de punir 
tant d*innocens : ces remontrances fufpendent b 
colère du prince ; on appaife le erand Mara- 
bou , le mafiacre cefle , & les cochons ont or- 
dre à l'avenir d*être plus refpeôueux envers la 
divinité. Voilà , s*éc rient les Marabous , comme 
le Serpent (ait allumer la colère des rois , pour 
fe venger des impies : que l'univers reconnoiffe 
fa divinité» & (on temple, à Ton facrificateur , 
à l'ordre de Marabou deftiné à le fervir , e^ifin , 
aux vierges confacrées à fon culte. Si, retiré au 
fond de Ton ian£hiaire , le dieu Serpent , invifi- 
ble aux yeux même du toi, ne reçoit fes de- 
mandes , 6c ne rend fes réponfes que par l'or- 
gane des prêtres , ce n'efl point aux mortels à 
porter fur ces myfleres un œil profane : leur 
devoir èfl de croire , de fe profterner & d'adorer* 
En Afie, au contraire, lorfque les Perfcs, 
tout fouillés (S) du fang des Serpens immolés 
au dieu du bien , couroient au temple des Ma* 
ges fe vanter de cet aéle de piété, s'imagine- 
t-on qu'un homme qui les auroit arrêtés pour 
kur prouver le ridicule de hur opinion , en eût 
été- bien reçu ? Plus une opinion eft folle , plus 
il eft honnête & dangereux d'en démontrer la 
folie. 

Auffi, M. de Fontenelle a-t-il toujours ré- 
pété que , s'il unoit toutes les vérités dans fa main , 
4I fc garderait bien de t ouvrir pour les montrer 
Mux hommes. En effet, fi la découverte d'une 
feule a dans l'Europe même fait truner Galilée 



(8) Çeaufobre. ^</?(»ir< du Manichiifim. 
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dans les prifons de rinquiiltion, à quel fup- 
plice ne condamneroit-on pas celui qui les re- 
véleroit toutes (9) ? 

Parmi les le^kurs raifonnables qui rient dans 
cet inftant de la fottife de refprit humain , & 
qui s'indignent du traitement fait à Galilée, 
peut-être n'en eft-il aucun, qui, dans le fiècle 
de ce philofophe , n'en eût follicité la mort. 
Ils euffent alors eu des opinions différentes ; 6c 
dans quelles cruautés ne' nous précipite pas le 
barbare & fanatique attachement pour nos opi- 
nions ? Combien cet attachement n'a-t-il pas 
femé de maux fur la terre ? attachement cepen- 
dant, dont il feroit également jufte, utile & fa- 
cile de fe défaire. 

Pour appprendre à douter de fes opinions, il 
fuffit d'examiner les forces de fon efprit, de 
confidérer le tableau des fottifes humaines, de 
fe rappeller que ce fut fix cents ans après Téta- 
bliffement des unlverfités qu'il en fortit enfin 
un homme extraordinaire (10^ que fon fiècle 
perfécuta , & le mit enfuite aux rangs des demi- 
dieux , pour avoir enfeigné aux hommes à n'ad- 
mettre pour vrais que les principes dont ili 
auroient des idéss claires; vérité dont peu de 
cens fentent toute l'étendue : pour la plupart 
ces hommes, les principes ne renferment point 
de conféquences. 

Quelle que foit la vanité des hommes , il eft 



(9) Penfcr , dit Ariftippe , c'eft s'attirer la haine ir- 
réconciliable des ignorans , des foibles , des fuperfti- 
lieux de des hommes corrompus , qui tous fe dëcla* 
rent hautement contre tous ceux t\\xi veulent faifir 
dans les chofes ce qu'il y a de yrai & d'eifeotiel, 

(10) Oefcartes, 
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certain que , s'ils fe rappelioient fo^uvent de pa< 
reils faits; (1, comme M. de FonteneRe, ils fe 
difoient fouvent à eux-mêmes : Perfonne n échappe 
à terreur^ [trois- je le feul homme infaillible i ne 
feroitce pas dans Us chofes mime que je foudens 
avec le plus de fanadfme^ que je me tremperais ? 
Si les hommes avoient cette idée habituelle- 
ment préfente à Tefprit, ils feroient plus en 
garde contre leur vanité , plus attentifs aux ob- 
]e6lions de leurs adverfaires , plus à portée d'ap- 
percevoir la vérité ; ils feroient plus doux , plus 
tolérans , & fans doute auroient une moins 
haute opinion de leur fagefTe. Socrate répétoit 
fouvent : Tout ce que je Jais, c*eji que je ne fais 
rien. On fait tout u^ns notre liècle , excepté ce^ 
que Socrate favoit. Les hommes ne fe furpren- 
nent fi fouvent en erreur, que parce qu'ils font 
îgno.ans, Ôi qu'en gé éral leur folie la plus in- 
curable, c'eft de fe croire fages. 

Cette foliî*, commune à toutes les nations, 
& prodt.ite en partie par leur vanité, leur fait 
non feulement mépriier les mœurs ik les ufages 
difFérens des leurs, mais leur fait encore regar* 
der comme un don de la nature la fupériorité 
que quel4ues- unes d'entr'elles ont fur les autres i 
uij Priorité qu'elles ne c'oivent qu'à la confiitih- 
tton politique de leur état. 



-^ 



CH/LP* 



Discours II. 14% 



CHAPITRE XXII. 

Pourquoi les nations mettent au rang des dons de 
ia nature Us qualités gu elles ne doivent gu*â la 
forme de leur gouvernement, 

Jim A. vanité eft encore le principe de cette er- 
reur : & quelle narion peut triompher d'une 
pareille erreur? Suppofons, pour en donner un 
«xemph , qu*un François accoutumé à parler 
allez librement, à rencontrer çà & là quelques 
hommes vraiment citoyens , quitte Paris , & dé- 
barque à Conflantinopb ; qu.îh idée fe formera- 
t-ii des pays fournis au defpotifme, lorqu'il 
confidérera Tûviliflement où s'y trouve l'huma- 
nité? quil appercevra par-tout Tempreinte de 
refclavage ? qu'il verra la tyrannie infeâer de 
fon foume les germes de tous ' les talens & de 
toutes les vertus , porter fabrutiflènient , la 
crainte fervile & la dépopulation du Caucafe 
jufqu'à l'Egypte? qu'enfin il apprendra qu'en- 
fermé dans fon ferrail, tandis que le Perfan 
bat fes troupes & ravage fes provinces, le 
tranquille Sultan , indifférent aux calamités pu- 
bliques, boit fon forbet, careffe fes femmes, 
fait étrangler fes Bâchas , & s'ennuye ? Frappé 
de la lâcheté & de la fervitude de ces peuples, 
à la fois animé du fentiment de l'orgueil oc de 
l'indignation, auel François ne fe croira pas 
«l'une nature nipérieure au Turc? En e(t-il 
beaucoup qui fentent que le mépris pour une 
(Euv.d'Helv.Ttom.JI. X 
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nation eïl toujours un mépris injufte ? que c*cft 
de la forme plus ou moins heureufe des gou- 
vernemens que dépend la fupériorité d'un peu- 
ple fur un autre ? & qu'enfin ce Turc peut lui 
taire la même réponfe qu*un Perfe fit à un fol- 
dat Lacédémonien , qui lui reprochoit Ja lâcheté 
de fa nation : Pourquoi m'infulter ? lui difoit-il; 
fâche qu'il n'eft plus de nation par-tout où Ton 
reconnoît un maître abfolu. Un roi eft Tame 
univerfelle d'un état defpotique ; c eft fon cou- 
rage ou fa foibleffe qui fait languir ou qui vivi- 
fie cet empire. Vainqueurs fous Cyrus , fi nous 
fommes vaincus fous Xerxès , c'eft que Cyrus 
çut à fonder le trône où Xerxès s'eft afîis en 
naiffant; c'eft que Cyrus eut, en naiffant , des 
égaux ; c'eft que Xerxès fut toujours environné 
d'efclaves : & les plus vils , tu le fais , habitent 
les palais des rois. C*eft donc la lie de la na- 
tion que tu vois aux premiers poftes; c'eft 
l'écume des mers qui s'eft~ élevée fur leur fur- 
face. Reconnois TinjuAice de tes mépris. Et. fi 
tu en doutes, donne-nous les lois de Sparte, 
prends Xerxès pour maître^ tu feras le lâche » 
& moi le héros. 

Rappelions- nous le moment où le cri de la 
guerre avoit réveillé toutes les nations de l'Eu- 
rope , où fon tonnerre fe faifoit entendre du 
Nord au Midi de la France (i) : fuppofons 
qu'en ce moment un républicain , encore tout 
échauffé de l'eforit de citoyen, arrive à Paris, 
& fe prçfente dans la bonne compagnie ; quelle 



(i) Dans la dernière guerre , lorfijue les enneoiiic 
€ptççrept«n Frovçpcç, 
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flirprîfe pour lai de voir chacun y traiter avec 
irdifférence les affaires publiques, & ne s'y oc- 
cuper vivement que d'une mod;^ , d*une hifloire 
galante ou d*un petit cbien! 

Frappé à ^et égard' de la différence qui fe 
trouve entre notre nation 6c Ja flenne , il n*e{l 
prefque point d'Anglois qui ne fe croie un être 
d'une nature fupérieure ; qui ne prenne les 
François pour des têrcs frivoles & la France 
pour le royaume Babich : ce n*oft pas qu'il 
ne pût facilement s'appercevoir que c'eft non 
ièulement à la forme de leur gouvernement 
que fes compatriotes doivent cet efprit de pa- 
tiiotifme & d'élévation inconnu à tout autre 
pays qu'aux pays libres ; mais qu'ils le doi- 
vent encore à la pofition phyfique de l'An- 
gleterre. 

En effet, pour fentîr que cette liberté, 
dont les Anglois font fi fiers, & qui ren- 
ferme réellement le germe de tant de vertus, 
ell moins le prix de leur courage qu'un don 
du hafard , confidérons le nombre infini de 
faâions qui jadis ont déchiré l'Angleterre ; Sc 
Y-on fera convaincu que, fi les mers, en em- 
fcraflant cet empire, ne Teuffent rendu inac-' 
ceiliblc aux peuples voifins, ces peuples, en 
profitant des divifions des Anglois, ou les 
eufleut fubjugués, ou du moins euffent fourni 
à hurs rois des moyens de les affervîr, & 
qu'ainfi leur liberté n'efl point le fruit de leur 
fageffe. Si, comme ils le prétendent, ils ne la 
tenoient que d*une fermeté & d'une prudence 
particulière à leur nation; après le crime af- 
&eux commis dans la perfonne de Charles I, 
n'auroient-ils pas du moins tiré de ce crime le parti 
\s plus avantageux i Auroienc-iU fouffert quç , pai; 

X % 
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des fervicejs & des procédions publiques , on 
mit au rang des martyrs un prince qu'il étoit 
de leur intérêt, difent quelques-uns d'entr'eux, 
de faire regarder comme une victime immo- 
lée au bien général, 6c dont le fupplice né- 
ceflaire au monde devoit à jamais épouvanter 
quiconque entreprendroit de foumettre les peu- 
ples à une autorité arbitraire & tyrannique i 
Tout Anglois fenfé conviendra donc que c'eft 
à la pofition phyfique de Ton pays qu'il doit 
fa liberté ; que la forme de fon gouvernement 
ne pourroit fubfifter telle qu'elle eft , en terre 
ferme, fans être infiniment perfedionnée ; & 
que l'unique & légitime fujet de fon orgueil 
lé réduit au bonheur d'être né infulaire plutôc 
qu'habitant du continent. , 

Un particulier fera, fans doute, un pareil 
aveu , mais jamais un peuple. Jamais un peu- 
ple ne donnera à fa vanité les entraves de la rai- 
fpn : plus d'équité dans fes jugemens fuppoferoit 
une fufpenûon d'efprit , trop rare dans les parti- 
culiers , pour la trouver jamaisr dans une nation. 

Chaque peuple mettra donc toujours au rang 
des dons de la nature , des vertus qu'il tient de 
la forme de fon gouvernement. L'intérêt de fa 
vanité le lui confeillera : & qui réfifle au confeil 
de l'intérêt? 

La conclufion générale de ce que )'ai dit de 
l'efprit , confidéré par rapport aux pays divers » 
c elt que l'intérêt eft le difpenfateur unique de 
l'eftime ou du mépris que les nations ont pour 
leurs mœurs, leurs coutumes & leurs genres 
d'efprit différens. 

La feule objcâion qu'on puifle oppofer à 
cette conclufion , eft ceile-ci : Si l'intérêt , dira- 
t-on > étoit le k\û difpenfateur de l'eftime ac^ 
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tordée aux différens genres de fcience & d*ef- 
prit , pourquoi la morale , utile à toutes les na- 
tions , n'eil-elle pas la plus honorée? Pourquoi 
le nom des Defcartes, des Newton, eft-il plus 
célèbre que ceux des Nicole , des La Bruyère & 
de tous les Moraliftes, qui, peut-être ont^ 
dans leurs ouvrages, fait preuve d'autant d'ef- 
prit ? C'eft , répondrai-je , que les grands phy- 
îiciens ont , par leurs découvertes , quelque-»- 
fois fervi Tunivers , & que la plupart des Mo- 
raliftes n*ont été, jufqu'a préfent, d'aucun fe- 
cours à l'humanité. Que fert de répéter , fans 
celle , qu'il eft beau de mourir pour la patiie ? 
Un apophtegme ne fait point un héros. Pour 
mériter Teftime , les Moraliftes dévoient em- 
ployer, à la recherche des moyens propres à 
former des hommes braves & vertueux , le temps 
& refprit qu'ils ont perdu à compoier des ma- 
ximes fur la vertu. Lorfqu'Omar écrivoit aux 
Syriens: T envoyé contre vous des hommes an(ji 
avïdcs de la mort que vous Vîtes des plaijîrs ; 
alors les Sarraftns , trompés par les preftwes de 
l'ambition & de la crédulité , ne voyoient dafls 
Je ciel que le partage de la valeur & de la vic- 
toire , & dans l'enfer, que celui de la lâcheté 
& de la défaite. Us étoient alors animés du plus 
violent fanatifme ; & ce font les paftlons & non 
les maximes de morale qui forment les hommes 
courageux. Les Moraliftes dévoient le fentir, 
&favoirque, femblable aufculpteur, qui, d'uti 
tronc d'arbre , fait uxt dieu ou un banc , le lé- 
giflateur forme à fon gré des héros , des génies 
& des gens vertueux. J'en attefte les Mofcovi* 
tes , transformés en hommes par Pierre -le- 
Grand. 
£n vain les peuples , follement amoureux de 
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leur léglflatîon , cherchent-ils , dans l'inexécattcMi 
de leurs lois , la caufe de leurs malheurs. L'inexé- 
cution des lois , dit îe fultan Mahmouth ^ eft 
toujours la preuve de l'ignorance du légiflateur. 
La récompenfe , la punition, Ta gloire ôc Tin- 
famie , foumifes à Tes volontés y i^nt quatre ef- 
pèces de divinités avec lefquelles il peut toujours 
opérer le bien public, & créer les hpmmes iU 
luflres en tous les genres. 

Toute rétude des Moralifles confift^ à déter* 
miner lufage qu'on doit faire de ces récompei> 
fes & de ces punitions , & les fecours qu'on en 
peut tirer pour lier l'intérêt perfonnel a l'inté- 
'rêt général. Cette union eft le chef-d'œuvre que 
doit fe propofer la morale» Si les citoyens ne 
convoient taire leur bonheur particulier, fans 
faire le bien public , il n'y auroit alors de vi- 
cieux que les fous ; tous les hommes feroient 
néceiTités à la vertu ; & la félicité des nations 
feroit un bienfait de la morale : or , qui doute 
que , dans cette fuppofition , cette fcience ne fût 
infiniment honorée , & que les écrivains , excel- 
lens en ce genre , ne fuffent , du moius , par Té- 
auitable & reconnoifiante poflérité , mis au rang 
des Solon , des Lycurgue & des Confucius ? 

Mais, répliquera- t-on, Timperfeûion delà 
morale & la lenteur de fes progrès ne peuvent 
être qu'un effet du peu de proportion qui fe 
trouve entre l'eftime accordée aux Moraliftes , 
& les efforts d'efprit néceffaires pour perfedion- 
ner cette fcience. L'intérêt général , ajoutera-t- 
on > ne préfide donc pas a la diflribution de 
Teftime publique? 

Pour répondre à cette objeiHon, il faut, dans 
les obftacles infurmontables , qui fe font juf- 
qu'à préfent oppofés à Tavancement de la mo-. 
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«•aie , chercher les caufes de l'indifférence avec 
laquelle on a jufqu'à préfent regardé une 
icience dont les progrès annoncent toujours ceux 
lie la législation , & que , par conféquent , tous 
les peuples ont intérêt de perfedionner. 



CHAPITRE XXIII. 

Des caufes qui jufqu*â prifent ont retardé Us 
progrès de la morale» 

01 la poéfie» la géométrie, raftronomie , & 
généralement toutes les fciences, tendent plus ou 
moins rapidement à leur perfeéHon , lorfque la 
morale, femble à peine fortir du berceau ; c*eft 
que les hommes , forcés , en fe raffemblant en 
iociété , de fe donner & des lois & des mœurs , 
ont dû fe faire un fyftême de morale avant 
que robfervation leur en eût découvert les vrais 
principes. Le fyftê me fait , Ton a ceffé d'obfer* 
ver : auffi ^ous n'avons , pour ainfi dire , que 
la morale de l'enfance du monde ;6c comment 
la perfeélionner ? 

Pour hâter .les progrès d'une fcience, il ne 
fufht pas que cette fcience foit utile au public ; il 
iaut que chacun des citoyens qui compofent 
une nation , trouve quelque avantage à la per* 
feâionner. Or , dans les révolutions qu'ont éprou- 
vé tous les peuples de la terre , l'intérêt public , 
c'eft- à-dire , celui du plus grand nombre , fur 
lequel doivent toujours être appuyés les prin- 
cipes d*une bonne morale , ne s'étant pas tou- 
jours (rouvé conforme à riatérêt du plus puifr 

X 4 
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fant; ce dernier, indifférent au progrès des «li- 
tres fciences , a dû s'oppofer efficacement à ceux 
de la morale. 

L'ambitieux, en effet , qui s*eA le premiei 
élevé au-de(Tus de Tes concitoyens; le tyran y 
qui les a foulés à (es pieds ; le fanatiaue , qui 
les y tient profternés; tous ces divers néauxde 
rhumanité, toutes ces différentes efpèces defcé- 
lérats , forcés , par leur intérêt particulier , d'é- 
tablir des lois contraires au bien général , ont 
bien fenti qre leur puiffance n'avoit pour fon- 
dement que riçnorance & Timbécilité humaine : 
auiTi ont- ils toujours impofé filence à quiconque» 
en découvrant aux nations les vrais principes delà 
morale, leur eût révélé tous leurs malheurs & tous 
leurs droits , & les eût armées contre l'injuftice» 

Mais , répliauera-t'On , ù dans les premiers 
fièclesdu monoe, lorfque les defpotes tenoîent 
]es nations afTervies fous un fceptre de fer , il 
étr^t alors de leur intérêt de voiler aux peuples 
les vrais principes de la morale; principes qui» 
les foulevant contre les tyrans , euflènt fait à 
chaque citoyen un devoir de la vengeance : au- 
jourd'hui que le fceptre n'efl plus le prix dû 
crime ; que « remis d'un confentement unanime 
entre les mains des princes, l'amour des peuples 
l'y conferve ; que la gloire & le bonheur d'une 
nation» réfléchis fur le fouverain, ajoutent à fa 
grandeur & à fa félicité : quels ennemis de Thu* 
manité, dira-t-on, s'oppofent encore aux pro- 
gtès de la morale i 

Ce ne font plus les rois , mais deux autres ef- 
pèces d'hommes puifTans. Les premiers font les 
fanatiques, & je ne les confonds point avec les 
hommes vraiment pieux : ceux-ci font les fou- 
tiens des maximes deJia religion ; ceux-là en font 
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les de{)ru6teurs : les uns font amis de (i) Thu- 
manité ; les autres , doux au dehors & barbares 
au dedans , ont la voix de Jacob &L les mains 
d'Elaii : indifférens aux adions honnêtes , ils fe 
jugent vertueux , non fur ce qu'ils font , mais 
feulement fur ce qu'ils croient; la crédulité des 
hommes eft , félon eux , l'unique mefure de leur 
probité (2). Ils haïffent mortellement , difoit la 
reine Chriftine , quiconque n'eft pas leur dupe ; 
& leur intérêt les y néceffite : ambitieux , hy- 
pocrites 6c difcrets, ils fentent que, pour s'af- 
lervir les peuples, ils doivent les aveugler :auffi 
ces impies crient -ils fans cefFe à l'impiété con<^ 
tre tout homme né pour éclairer les nations ; 
toute vérité nouvelle leur eft fufpeûe ; ils ref^ 
fembient aux enfans que tout effraye dans les 
jér.ebres. 

La féconde efpèce d'hommes puiflans , ouï 
s'oppofent aux progrès de la morale, font les 
demi-politiques. Entre ceux-ci, il en eft qui, 
naturellement portés au vrai , ne font ennemis 
des vérités nouvelles, que parce qu'ils font pa- 
reffeux , & qu'ils voudroient fe fouftraire à U 
fatigue d'attention nécefTaire pour les examiner 



. (1) Ils diroient volontiers aux perfécuteurs , comme 
les Scythes à Alexandre ; Tu n*ts donc pas Dieu ^puif" 
que tu fais du mal aux hommes ? Si les chrétiens , à 
Toccafion de Saturne ou du Moloch Carthaginois , au* 
<{uel on facrifioit des hommes , ont tant de fuis répété 

3ue la cruauté d'une pareille religion étoit une preuve 
e fa fauffeté , combien de fois nos prêtres fanati- 
ques n*ont ils pas donné lieu aux hérétiques de rétor« 
quer. contr*cux cet argument ? Parmi nous que de 
prêtres de Moloch i 

(i) Auflfi ont- ils toutes les peines du monde à coiu» 
venir de la probité d'un hérétique. 
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Il en eft d*autres au'animent des motifs dange« 
reux , & ceux-ci lont les plus à craindre ; ce 
font des hommes dont Tefprit eft dépourvu de 
talens, & Tame de vertus , auxquels , pour être 
de grands fcélérats , il ne manque que du cou- 
rage : incapable de vues élevées & neuves, 
ces derniers croient que leur confidération tient 
au refpeéè imbécille ou feint qu ils affichent pour 
toutes les opinions & les erreurs reçues : furieux 
contre tout homm§ qui veut en ébranler l'em- 
pire, ils arment (3) contre lui les paffions àL 



(3) L'întérèt eft toujours le motif caché de la per- 
fëcution ; nul doute que Tintolérance ne foît chré- 
tiennement & politiquement un mal. On n'ea eft point 
^ fe repentir de la révocation de l'édii de Nantes. Ces 
difputes » dirat on , font dan^ereufes. Oui , quand 
l'autorité y prend part ; alors l'intolérance d'un parti 
force quelquefois l'autre à prendre les armes. Que le 
magidrat ne s'en mêle point , les théologiens s'accom- 
moderont , après s'iètre dît quelques injures. Ce fait 
eft prouvé par la paix dont on jouit dans les pays to- 
lérans. Mais , replique-ton , cette tolérance, conve- 
nable à certains gouvernemens , feroit peut-être fu- 
refte à d'autres ; les Turcs , dont la religion eft une 
religion de fang t & le gouvernement une tyrannie, 
ne lont-il$ pas encore plus tolérans que nous ? On voit 
des églifes à Conftentinople, & point de mofquée à 
Paris ; ils ne tourmentent point les Grecs fur leur 
croyance , & leur tolérance n'allume point de guerre, 
A confidérer cette queftion en qualité de chrétien , 
la perfécution eft un crime. Prefque par-tout ,rEvan- 

Eile , les Apôtres & les Pères • prêchent la douceur & 
i tolérance. S. Paul ôc S. Chryfoftôme difent qu'un 
Evèque doit s'acquitter de fa place en gagnant les hom- 
mes par la perfuafion , & non par h contrainte; les 
évêques, ajoutent ils, ne régnent que fur ceux qui 
ie veulent, bien différens en cela des Rois qui régnent 
fur ceux qui ne le veulent pas. 
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les préjugés mêmes qu'ils méprifent , & ne cef- 
fent G*efîaroucher les foibles efprits par le mat 
de nouveauté. 

Comme files vérités dévoient bannir les ver- 
tus de la terre ; que tout y fût tellement à l'a- 
vantage du vice , qu'on ne pût être vertueux fans 
être imbécille: que la morale en démontrât la 
néceiîîté , & que l'étude de cette fcience devînt , 
par conféquent , funefte à l'univers ; ils veulent 
qu'on tienne les peuples profternés devant les 
préjugés reçus, comme devant les crocodiles 



On condamna en Orient le concile qui avoît con- 
fcnti à faire brûler Bogomilc. 

Quel exemple de modération S. Baiîle n« donnait- il 

Î>as, dans le quatrième fiècle del'églife , lorf^u'on a|;itoit 
a queftion de la divinité du S. Eprit ? c;ueftion qui cau- 
foit alors tant de troubles. Ce Saint , dit S. Grégoire 
de Nazianze , quoîqu'attaché à la vérité du dogme de 
la divinité du Saint-Efprit , confentit alors qu on ne 
donnât point le titre de Dieu à la troiiîeme^perfonne 
de la Trinité. 

Si cette condefcendance fi fage , fuivant le fentiment 
de M. de Tillemont, fut condamnée par quelques faux 
zélés, s'ils accuferent S. Bafile de trahir ta vérité par 
fon filence , cette même condefcendance fut approuvée 
par les hommes les plus célèbres & les plus pieux 
de ce temps-là, entr'autres par le grand S. Athanafe , 
que l'on ne foupçonnoit point de manquer de fer« 
meté. 

Ce fait eft détaillé dans M. de Tillemont , Vu de 5. 
BafiU , art. 6j , 6^ & 65. Cet auteur ajoute que lé 
•Concile écuménique de Conftantinople approuva ta 
conduite de S. Bafile en l'imitant, 

S. AuguAin dit qu'on ne <loit ni condamner ni pu- 
nir celui qui n'a pas de Dieu la même idée que nous ; 
à moins, dit-il, que ce ne fût par haine pour Dieu j 
ce qui «(^ impo-Hble. S. Athanafe , dans fcs Epîtres nd 
Solitarioj , tome x. pag. S^i > ^^^ HS^ ^^ perfé^utionf 
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facrés de Memphis. Fait-on quelque iécourtrté 
en morale ? Ceft à nous feuls, difent-ils, qu'il 
faut la révéler ; nous feuls , à l'exemple des ini- 
tiés de l'Egypte, devons en être les dépofi- 
taires : que le refle des humains foit enveloppé 
des ténèbres du préjugé , Tétat naturel de Thomme 
cft l'aveuglement. 

Aflèz femblables à ces médecins , qui , jaloux 
de la découverte de Témétique , abuferent de la 
crédulité de quelques prélats pour excommunier 
«n remède dont les fecours font fi prompts & fi fa- 
lutaires , ils abufent de la crédulité de quelques 
hommes honnêtes > mais dont la probité flupide 
& féduite pourroit » fous un gouvernement niuins 
fage , traîner au fupplice la probité éclairée dua 
Socrate. 



des Ariens font la preuve qu'ils n'ont ni piété ni crain- 
te de Dieu. Le propre de la piété , ajoute-t-il , e(i de 
perfuadet , & non de contraindre , il faut prendre 
exemple fur le Sauveur , qui lailTe à chacun la liberté 
de le fuivre. U dit plus haut» page S50 , que pour faire 
adopter fes opinions , le diable , père du menfonge , a 
befoin de haches Ôc de coignées ; mais le Sauveur e(l 
la douceur même: il frappe; C\ on ouvre, il. entre; (i 
on le refufe , il fe retire. Ce n'çd point avec Aes épées , 
des d^rds , des prifons , des foldats , & eniîn à main 
armée, qu'on ei\leigne la vérité» mais par la voix de 
]a perfnaiîon. ^ 

On n'a réellement recours à la force qu'au défaut 
de raifons. Qu'un homme nie que les trois angles d'un 
triangle font égaux à deux droits, on en rit, on ne le 
perfécute point. Le feu & les gibets ont fouvent fervi 
d'arguraens aux théologiens ; ils ont à cet égajrd don- 
ré prife fur eux aux hérétiques ôt aux incrédu'cs. Jé- 
fus-Chrift ne faifoit violence à perfonne , il difoit feu- 
lement ; Vou/c[-vous me fuivre ? L'intérêt n'a pas too» 
jours permis à fes Minières d'imiter fa inodératioiu 
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Tels font les moyens dont (^ font fervis ces 
deux efpèces d'hommes pour impofer filence aux 
efprits éclairés. En vain, pour leur réfifter , s'ap- 
puyeroit-on de la faveur publiuue. Lorfqu'un 
citoyen eft animé de la paffion ae la vérité ÔC 
du bien général, je fais quil s'exhale toujours de^ 
fon ouvrage un parfum de vertu qui le rend 
agréable au public , & que ce public devient fon 
proteâeur : mais comme , fous le bouclier de la 
reconnoidance & de Teftime publique , on n'eft 
pas à fabri des perfécutions de ces fanatiques; 
parmi les gens faees^, il en eft très peu daflez 
vertueux pour o(er braver leur fureur. 

Voilà quels obftacles infurmontables fe font, 

îufqu à préfent « oppofés aux progrès de la mo« 

raie, & pourquoi cette fcience, prefque tou« 

jours inutile, a, conféquemment à mes princi^ 

.^ pes , toujours mérité peu d'eftime. 

Mais ne peut-on faire fentir aux nations Tu- 
tilité qu'elles tireroient d'une excellente morale ? 
6c ne pourroit-on pas hâter les progrès de cette 
fcience, en honorant davantage ceux qui la 
cultivent? Vu Timportance de la matière, au 
rifque d une digrefUon , je vais traiter ce fujet» 



O 



âÇ4 ^ ^ l'Esphit:^ 

> I !■■ I.. ■ I ■ 

CHAPITRE XXIV. 

Dis moyens de perfe^îonner la moraU. 

Al fuffit, pour cet effet, de lever les obftadef 
que mettent à Tes progrès les deux efpèces d'hom- 
mes que i'ai cités. L'unique moyen d'y réuflîr 
eft de les démafquer ; de montrer , dans les pro- 
teéleurs de l'ignorance , les plus cruels ennemis 
de rhumanité ; d'apprendre aux nations que les 
hommes font, en général, encore plus ftupides. 
que médians; qu'en les guérifTant de leurs er- 
reurs « on les guériroit de la plupart de leurs 
vices ; & que s'oppofer , à cet égard , à leur 
cuérifon, c'eft commettre un crime de lèze- 
numanité. 

Tout homme qui , dans l'hiftoire , confidere 
k tableau des miferes publiques , s'apperçoit 
bientôt que c'eft l'ignorance qui , plus barbare"* 
encore que Tintérêt , a verfé le plus de cala- 
mités fur la terre. Frappé de cette vérité , on 
eft toujours tenté de s'écrier ; Heureule la na- 
tion où du moins les citoyens ne fe permet - 
troient que des crimes d'iniérêt ! Combien l'i- 
gnorance les multiplie- t-!-elie ! Que de fan g n'a- 
t-elle pas fait répandre fur les autels ^^i) ! Ce- 



(i) Un Roi du Mexique, dans la confécration d'un 
temple, fit facriiîer, en quatre jours, fix mille quatre 
cent huit hommes , au rapport de Gemelli Carreri, 
tome VI , pag. 56. 

Dans rinde ^ les Brachmanes de l'école de Niagam 
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pendant Thomme eft fait pour êtçp vertueux * 
en effet, fi ceft dans le phis grand nombre 
que réfide eiremlellement la force , & dans la 
pratique des allions utiles au olus grand nombre 
que confifte la juftice, il eft évident que la 
juflice efl , par fa nature , toujours armée du 
pouvoir néceffaire pour réprimer le vice & nér 
ceffiter les hommes à la vertu. 

Si le crime audacieux & puiiTant met ù fou- 
vent à la chaîne la juflice 6c la vertu , & s'il 



profitèrent -de leur faveur auprès des Princes , pour 
Caire maffacrer les Baudhiftes dans plufieurs royaumes : 
ces Baudhides font athées Ôc les autres déiftes. Balta 
fut le Prince qui fit répandre le plus de fang ; pour fe 
purifier de ce crime, il fe brûla en grande folemnité 
fur la côte d'Oricha. Il eft à remarquer que ce fu» 
rentles déifies qui firent couler le fang humain. Voyez 
les Lettres du P, Pont , jéfuite. 

Les prêtres de Méroé , dans l'Ethiopie, dépêchoient » 
quand il leur plaifoit , un courier au Roi , pour lui 
ordonner de mourir. Voyez Diodore. 

Quiconque tue le Roi de Sumatra , eft élu Roi. Ceft , 
difent les peuples , par cet affaffinat que le Ciel dé- 
clare fes volontés. Chardin rapporte qu'il a entendu ^ 
un prédicateur qui déclamant fur le fafte des Sophis p 
ëifoit qu'ils étoient athées à brûler ; qu'il s'étonnoit. 
qu'on les laiffât vivre , & que de tuer un Sophi , étoît 
une aftion plus agréable à Dieu , que de conferver la * 
yie à dix nommes de bien. Combien de fois a-t'Onfait 
parmi nous le même raiConnement ? 

Ceft fans doute à la' vue de tant de fang répandu 
par le fanatifme, que l'Abbé deLonguerue, fi profond 
dans l'hiftoire , difoit que fi l'on mettoit dans les deux 
baftins d'une balance le bien 8c le mal que les religions 
ont fait , le mal l'emporteroit fur le bien. Tome I » 
pag. II. 

Ne prene^ point de mat/on , dit à ce fujet une fen- 
tence Perfane , dans un quartier dont le menu ptuol$ 
fçit ignçrant & déyot^ 
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opprime les||iations , ce n*eft que par le (ecours 
de l'ignorance : c'ed elle qui , cachant à chaque 
nation fes véritables intérêts, empêche Talion 
& la réunion de fes forces , & met par ce 
moyen le coupable à Tabri du glaive de Té* 
quité. 

A quel mépris faut-il donc condamner qui- 
conque veut retenir 'les peuples dans les ténè- 
bres de l'ignorance ? L'on n'a point jufqu'à pré- 
fent affez fortement infifté fur cette vérité ; non 
cju'on doive renverfer en un jour tous les au- 
tels de Terreur ; je fais avec quel ménagement 
on doit avancer une opinion nouvelle ; je fais 
même qu'en les détruifant, on doit refpec- 
ter les préjugés, & qu'avant d'attaquer une 
erreur généralement reçue , il faut envoyer , 
comme les colombes de l'arche, quelques vé- 
rités à la découverte , pour voir fi le déluge des 
préjugés ne couvre point encore la face du 
monde, fi les erreurs commencent à s'écouler,, 
& fi l'on apperçoit çà & là pointer dans l'uni- 
vers quelques ifles où la vertu & la vérité puif- 
fent prendre terre pour fe communiquer aux 
hommes. 

Mais tant de précautions ne fe prennent qu'a- 
vec des préjugés peu dangereux. Que doit •on 
à des hommes qui, jaloux de la domination, 
veulent abrutir les peuples poxir les tyrannifer? 
Il faut d'une main hardie, brifer le talifman 
d'imbécillité auquel eft attachée la puifTance de 
ces génies malfaifans ; découvrir aux nations les 
vrais principes de la morale; leur apprendre 
qu'infenfiblement entraînées vers le bonheur 
apparent ou réel , la douleur & le plaifir font 
les feuls moteurs de l'univers moral -, 6c que le 
fentiment de l'amour de foi eft la feule bafe fur 

lac^uelle 
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laquelle on puiffe jeter les fondemens cPune mo- 
rale utile. 

Comment fe flatter de dérober aux homme*. 
la connoiflance de ce principe ? Pour y réuffir , 
il faut donc leur défendre de fonder leurs cœurs , 
d'examiner leur conduite, d'ouvrir ces livres 
d'hiftoire , oii Ton voit les peuples de tous les 
iiècles & de tous les pays , uniquement attentifs 
à la voix c'u plaifir , immoler leurs femblables,^ 
je ne dis pas à de grands intérêts , mais à leur 
fenfualité & à leur amufement. J'en prends à té- 
moin & ces viviers oîi la gourmandife barbare 
des Romains noyoit des elclaves, & les don- 
noît en pâture à leurs poiflbns, pour en rendre 
la chair plus délicate; & cette iiîe du Tibre , oîi 
la cruauté des maîtres tranfportoit les efchves 
infirmes , vieux & malades , & les y laifToit 
périr dans le fupplice de la faim :* j'en artefle 
encore les débris de ces vaftes & fuperbes arè- 
nes , où font gravés les faftes de la barbarie 
humaine; où le peuple le plus policé de l'uni- 
vers facrifîoit des milliers de gladiateurs au feul 
plaifir que çroduit le fp^f^acle des combats ; ovl 
les femmes accouroient en foule; où ce fexe, 
nourri dans le luxe , la mollefle & les plaifirs , 
ce fexe qui , fait pour l'ornement & les délice* 
de la terre , femble ne devoir reipirer que la 
volupté, portoit la barbarie au point d'exiger 
des gladiateurs bleflés , de tomber , en mourant., 
dans une attitude agréable. Ces faits, & mille 
autres pareils , font trop avérés , pour fe flatter 
d'en dérober aux hommes la véritable caufd. 
Chacun fait qu'il n'eft pas d'une autre nature 
que les Romains , que la différence de fon édu* 
cation produit la différence de fes fentimens, & 
le fait frémir au feul récit d'un fpechcle que 

Y 
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l'habitude lui eût fans doute rendu agréable , s'il 
fût né fur les bords du Tibre. En vain quelques 
hommes, dupes de leur parefle à s'examiner, 
& de leur vanité à fe croire bons , s'imaginent 
devoir à Texcellence particulière de leur nature 
les fentîmens humains dont ils feroient affectés 
à un pareil fpedacle : Thomme fenfé convient 
que la nature , comme le dit Pafcal ( 2 ") , & 
comme le prouve l'expérience , n'eil rien autre 
chofe que notre première habitude. Il efl donc 
abfurde de vouloir cacher aux hommes le prin- 
cipe qui les meut. 

Mais fuppofons qu'on y réufsît : quel avan- 
tage en retireroient les nations } On ne feroit cer- 
tainement que voiler aux yeux des gens grofiiers 
Je fentiment de Tamour de foi ; on n'empéchc- 
roit point Tadion de ce fentiment fur eux ; on 
n'en changeroit point les efTets ; les hommes ne 
feroient point autres qulls font : cette ignorance 
ne leur lerolt donc point utile. Je dis de plus » 
qu'elle leur feroit nuifible : c'efV en effet, à la 
connoiffance du principe de l'amour de foi> 
que les fociétés doivent la plupart des avanta- 
ges dont elles Jouiffent : cette connoiffance , toute 
imparfaite qu'elle efl encore , a "Fait fentir aux 
peuples la néceffité d'armer de puiffance la main 
des magiflrats ; elle a fait confufément apperce- 
voir au légilîateur la néceflité de fonder fur la 
bafe de l'intérêt perfonnel les principes de la 
probité. Sur quelle autre bafe , en effet , pour- 
roit- on les appuyer ? Seroit-ce fur les principes. 



(2) Sextus Empiricus avoit dit avant lui , que no* 
principes naturels se font peut-être c^ue nos principes 
«ccoutuir.és.. 
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ée ces fauflfes religions, qui, dira-ton , toutes 
fauffes qu'elles font, pourroieiît être utiles au 
bonheur temporel des hommes (3J? Mais la 
plupart de ces religions font trop ablurdes pour 
donner de pareils étais à la vertu. On ne l'ap- 
puyera pas non plus fur les principes de la vraie 
religion ; non que la morale n'en foit excellente , 
que fes maximes n'élèvent Tame jufqu*à la fain- 
teté , & ne la rempliflent d'une joie intérieure, 
avant-goût de la joie célefte ; mais parce quô 
ces principes ne pourroient convenir qu'au petit 
nombre de chrétiens répandus fur 1 a terre ; &L 
qu'un philofophe , qui , dans fes écrits , eft tou- 
jours cenfé parler à l'univers , doit donner à la 
vertu des fondemens fur lefquels toutes les na- 
tions puiflent également bâtir , & par confé- 
quent l'édifier (ur la bafe de l'intérêt perfon- 
îiel, Il doit fe tenir d'autant plus fortement at- 
taché à ce 'principe , que des motifs d'intérêt 
temporel , maniés avec adreflTe par un légifla- 
teur habile , fuffifent pour former des hommes 
vertueux. L'exemple des Turcs , qui , dans leur 
j-eligion, admettent le dogme de la néceilité, 
principe deflrué^if de toute religion , Sc qui 
peuvent, en conféquence , être regardés comme 
des déiftes; l'exemple dès Chinois matérialif- 
tes; (4) celui des Saducéens, qui nioient Tim» 
mortahté de l'ame , & qui recevoient chez les 
Juifs le titre de juftes par excellence *, enfin , 



(5) Cicéron ne le penfoit pas ; puifque , tout homme 
en place cju'il étoit , il eroycit devoir montrer au 
peuple le ridicule de la religion païenne. 
. (4) Le p. Le Comte & la plupart des jéfuîtes convien- 
nent que tous les Leitrés font athées. Le célèbre abb^ 
df Longuerue eft de ce Tentiment» 

y* 
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Texemple des Gymnofophiftes , qui, tou]otii1> 
accufés d'athéifme, & toujours refpeâçs pour 
leur fageffe & leur retenue, rempliflbient avec 
la plus grande exaâitude les devoirs de la (o-* 
ciété ; tous ces exemples , & mille autres pareils , 
prouvent que Tefpoir ou la crainte des peine» 
ou des plaifirs temporels, font aufli efficaces, 
auffi propres à former des hommes vertueux ^ 
que ces peines & ces plaifirs éternels , qui, con- 
fidérés dans la perfpeéHve de Taveiiir , font comr 
munémcnt une impreffion trop foible pour y 
faciifier des plaifirs criminels , mais pr éfens. 

Comment ne donneroit-09 pas la préférence 
?ux motifs d'intérêt temporel? ils n'infpirent au- 
cune de ces pieufes & faintes cruautés que con- 
damne (^5) notre religion, cette k>id*amour& 
dliomanité, mais dont fes miniflres ont fait & 



(5) Loifque Bayîe dît que ta religion > humble, pa- 
tiente 9c bicnfaifante (tans les premiers fièdès , e(l de» 
venue depuis une religion ambitieufe & fangiiinaire ^ 
i[u'elîe fait paffer au mde l'ëpée tout ce qui lui rëfiOe ;. 
«ju'elle appelle les bourreaux, invente fes fuppirces, 
envcie ées bulles pour exciter les peuples 4 la révol*^ 
te , anime le» conlpirajtions , & enfin ordonne le meur« 
tre des Princes ; Bayle prend l'œuvre de Thomme pout^ 
celui de la religion ; & les chrétiens n'ont que tropr 
fouvent été -les hommes : lorfqu'ils étoient en petit nom- 
bre , ils ne parloient q-ae de tolérance ;Jeur nombre & leur 
crédit s'étant accrus ,.ils prêchèrent contre là tolérance,. 
Bellarmii) dit à ce fujet , aue fi les chrétiens ne détrô- 
nèrent pas les Néron & les Dioclétien , ce n'feft pas 
qu'ils n*en eufTei-t le droit , mais ili n'en avoient pas 
)a force : auflTi faut-il convenir qu'ils en ont fait ufage^ 
4ès qu'ils Toiit pu. Ce fut à main armée que Tes Em^ 

{>ereurs détruifirent le paganifme, qu'ils combattirent 
es héréfies , qu'ils prêchèrent l'évangile aux Frifons ^ . 
aux Saxons &l dans tout le Nord. Tous ces faits prou^ 
vent qu'on n'abufe que trop fottveat des principt» 
«l'use religion (ainte* 
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fouvent ufag? ; cruautés qui feront à jamais i» 
honte des fiècks palTés , Thorreur & Tétonne" 
ment des fiècles à venir. 

De ajalje iurprlle, en effet, ne doit point 
être faili , & le citoyen vertueux , & le chré- 
tien pénétré de cet efprit de charité tant re- 
commandé dans l'évangile , lorfqu'il jette un 
coup-d*oell fur l'univers paffé ! Il y voit diffé- 
tentes religions évoquer toutes le fanatifme, & 
s'abreuver de fang humain (^6). Ici ce font 
des chrétiens libres , comme le prouve War- 
burton , d'exercer leur culte , s'ils n'euflènt pas . 
Youlu détruire celui des idoles, qui, par leur 



(6) Dans Tenfance du monde , îc premier ufage que 
l'homme fait de fa ratfon , c'cft de fe créer des dieux 
crueîs -, c'eft par l'effafion du fang humain qiiMl per.fe 
fe les rendre propices ; c'efl; Ains les entrailles paipi* 
tantes des vaincus qu'il lit les arrêts dvi dedin. Après 
d'horribles imprécations , le Germain voue à la mort 
tous fes ennemis ; Ton ame ne s'ouvre plus à la pitt($ , 
, la commifér;ition lui piroîtroir un facrilègs. Pour cal- 
mer la co'ere des Nér.'ïdes , des peuples jpolicës atta- 
chent Andromède au rocher; pour.appailer Diane âc 
$*ouvrir la route de Troye , Agamemnon lui-mèma 
traîne l phi génie à Tautel , -Calchas la frappe , & croit 
honorer les dieux. 

Au lieu de la. note (j^) , on lit dans réJitioft originale * 
Les p/iens n'accuferent pas d'abord les chrétiens d'af- 
laffinats ni d'incendies, mais ils les convainquirent , <tlc 
Tacite, du crime d'infocia^ilité ; e/imc , ajoute Thillo- 
rien , qui leur fut toujours commun avec les jatfs , frgns opi" 
nrâtrtSy attachés à leur croyance , & qui , pénétrés de V efprit 
de fanatifine t portaient aux autres nations une haine im» 
vlacable. Pluîiears auteurs cirés dans Grotius en portent 
le même témoignage. Abdas , Evêque de Perfe ,renverfa 
un temple de Mages ; Ôc fon fanatifme excita une lon- 
gue pcrfécution contre les chrétiens, Ôt des guerres 
cruelles entre les Romains & les Perfes» 
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intolérance, excitent la perféciition des païens; 
Là ce font différentes feues de chrétiens achar- 
nées les unes contre les autres, qui déchirent 
Tempire de Conftantinopic : plus loin , s'élève 
en Arabie une religion nouvelle; elle comman- 
de auîç Sarrafms de parcourir la terre le fer ÔC 
la flamme à la main. Aux irruptions de ces Bar- 
bares , on voit fuccéder. la guerre contre les iû- 
. fidèles : fous Tétendard des Croifés , des nations 
entières défertent TEurope pour inonder TAfie, 
pour exercer fur leur route les plus affreux bri- 
gandages, & courir s'enfevelir dans les fables de 
FArabie éc de l'Egypte. C'efl: enfuite le fana- 
tifme qui met les armes à la main des princes 
chrétiens ; il ordonne aux catholiques le maffacre 
des hérétiques ; il fait reparoître fur }a terre ces 
tortures inventées par les Phalaris , les Bufiris & 
les Néron ; il dreffe , il allume en Efpagne les 
bûchers de Tinquifition , tandis que les pieux 
Efpagnols quittent leurs ports , traverfent les 
mers , pour planter la croix & la défoîation en 
Amérique Oj)- Qu'on jette les yeux fur le Nord, 
le Midi , l'Orient & l'Occident du monde , par- 
tout l'on voit le couteau facré de la religion levé 
fur le fein des femmes, des enfans, des vieil- 
lards ; & la terre funriante dû fang des viâimes 
immolées aux faux dieux ou à VEtre fuprême , 



(7) Au(Ti dans une épîtrc , qu'on fuppofe adreffée à 
Chatles-Qutnt , on fait ainfi parler un Américain : 

■ • . . C< nieft peint nous qui femmes Ui barbares : 
' Ce font , Seigneut^ ce font vos Corte\ , vos Pjytrres p 
Qui, pour nous mettre au fait à^unfyjllmz nouveau ^ 
AJfembUnt contre nutts Is prlire & le bourreau». 
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n'offrir de toutes parts que le vafte, le dégoû- 
tant & rhorrible charnier de l'intolérance. Or , 
quel homme vertueux , & quel chrétien , û Ton 
ame tendre eft remplie de la divine on6lion qui 
s'exhale des maximes de Tévangile , s'il eft fen- 
fible aux plaintes des malheureux , & s'il a quel- 
quefois ertuyé leurs larmes, ne feroit point à ce 
fpe^lacle touché de compalîion pour l'humani- 
té (S) 5 tk n'effayeroit point de fonder la pro- 
bité , non fur des principes aufîi refpe^^ables que 
ceux de la religion , mais fur des principes dont 
il foit moins facile d'abufer , tels que font les 
motifs d'intérêt perfonnel? 

Sans être contraires aux principes de notre 
religion , ces motifs fuffilent pour néceffiter les 
hommes à la vertu. La religion des païens , en 
peuplant l'olympe de fcélérats, étoit fans con- 
tredit moins propre que la nôtre à former des 
hommes juftes : qui peut cependant douter que 
les premiers Romains n'ayent été plus vertueux 



(8) Ceft à roccafion de la perfëaitian , que Thémifte 
le Sénateur, dans un écrit adreffé à PEnipereur Va- 
lens , lui dit : >♦ Eft-ce un crime de penfer autrement 
que vous ? Si les chrétiens font divifés entr'eux , les 
philofophes le font bien. La vérité a une infinité de 
faces fous Icfquelles on peut l'envifager. Dieu a gra- 
yé dans tous les cœurs du refpeft pour fes attributs; 
mais chacun eft le maître de témoigner ce refpeft de 
la manière qu'il croit la plus agréable -à la Divinité : 
perfonne n'eft en droit de le gêner fur ce point «. 

S. Grégoire de Naiianie eftimoit beaucoup ce Thé- 
mifte ; c'eft à lui qu'il écrit : »♦ Vous êtes le feul , ô 
Thémffte, qui luttiez contre îa décadence des lettres : 
vous êtes à la tête des gens éclairés ; vous favez phi- 
lofopher dans les plus hautes places , joindre l'étude 
au pouvoir , & les dignités à la fcience »<• 
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que nous ? Qui peut nier que les tnaréchaufPef 
lî'ayent défarmé plus de brigands que la religion ? 
que rïtalien , plus dévot que le François , n'ait 
le chapelet en main fait plus d'ufagè du Ailet & 
du poifon ? ÔC que dans les temps oîi la dévo- 
tion ^eft plus ardente & la police plus impar- 
faite , il ne fe commette infiniment plus de cri* 
mes (9) que dans les fiècles 011 la dévotion 
s'attiédit , & la police fe perfectionne ? 

C'eft donc uniquemeut par de bonnes lois ('loj 



(9) 11 eft peu de gens que la religion retienne. Que 
de crimes commis , même par ceux qui font 'chargés 
de nous guider dans les voies du falut ? La Saînt-Bar- 
thelemi , l'aflafTinat de Henri lU , le malfacre des 
Templiers, &c. ôcc. en font la preuve. 

(10) Eufèbe , Préparation évangûiqm , liv. vi , ch. 10, 
rapporte ce fragment remarquable a un philo fophe Sy- 
rien /nommé Bardezanes ; Apud Seras Ux cft quâ ex* 
des , fcortario , furtum & fimulachrorum cuîtus omnîs 
prohibttur ; quarc in ampiijjima r&giont non umplumvi- 
àtas , non Unam , non meretriesm , non adulteram , non 

■furem in jus raptum , non homzcidam , non toxicum. ^^ Chez, 
les Seres , la loi défend le meurtre , la fornication , le 
vol & toute efpèce de culte religieux ; de forte que 
dans cette vade région on ne voit ni temple , ni adul- 
tère , ni maquereile , ni fille de joie , ni voleur , ni 
afla(fin , ni empoifonneur ** : preuve que les lois fuffi- 
fent pour contenir les hommes. 

On ne ftniroit point , (i on vouîoît donner la lifte 
de tous les peuples qui , fans idée de Dieu , ne laîiTent 
j)as de vivre en fociété, & plu* ou moins heureufe- 
ment , félon l'hàhileté plus ou moins grande de leur 
légiflateur. Je ne citerai que les noms de ceux qui les 
premiers s'offriront k ma mémotrer 

Les Marianois , avant qu'on leur prêchât Té^van- 
gîle , n'avoient , dit le P. Johien jéfuite , ni autels , 
ni temples, ni facrifkes, ni prêtres; ils avoient feule- 
ment chez eux quelques fourbes , nommés Macanas » 
qui prédifoient Tavenir. Ils croient cependant un en- 

qu^oa 
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qu'on peut former des hommes vertueux. Tout 
Tart du Icgiilateur condfle donc à forcer les 
hommes par le fentiment de Pamour d'eux- 
mêmes, d*être toujours juftes les uns envers les 
autres. Or, pour compo&r de pareilles lois, U 
faut connoître le cœur humain , 6c préliminaire- 
ment lavoir que les hommes , fenflbles pour eux 
feuls , indifférens pour les autres , ne font nés 
ni bons ni méchans , niais prêts à être Tun ou 
l'autre, félon qu'un intérêt commun les réunit 



fer 8c un paradis : l'enfer eft une feurnaifeoii.le dît* 
ble bat les atnes avec un marteau , comme le iet darfs 
la forge : le paradis eft^un Heu pl^in de coco » de'âh- 
cre & de femmes. Ce n'tft ni le^ crime ut la vertu qui 
ouvrent l'enfer ou le paradis ; ceux qui meurent d'une 
mort violente ont l'enfer pour partaee , & les autres 
le paradis. Le P. Jobien ajoute qu'au lud des iiles Mt» 
rîannes , font trente-deux iiles , habitées par des peu- 
pies qui n'ont abColument ni religion , ni connoi^attce 
de U Divinité , & qui ne s'occupent qu'à boire, man- 
ger, ficc. 

Les Caraïbes , au rapport de La Borde em]^ojë à 
leur converfion , n'ont ni prêtres , ni autels • ni iacri-» 
Âces » ni idée de la divinité. Ils veulent être bien payés 
f>ar ceux qui veulent les faire chrétien». Us croyant 
4|ue le premier homme » nommé. Lànpio , avoit un grof 
tiontbril d'où fortirent les hommes. Ce Longue eft le 
premier agent ; il avoit fait la terre fans monUgnesv 
oui (elon eux furent l'ouvrage d'un déluge. L'envie, 
lut une des premières créatures ; elle répandit beau- 
coup de maux fur la terre : elle fe crovoit très belle •; 
nais ayant vu le foleil* elle alla fe cacher « & ne pa* 
eut plus que de nuit. 

Les Chiriguanes ne reconnoiffent aucune divinité» 
Lettres idif, recueil 14* 

Les Giagues , félon le P. Cavafly , ne reeonnoîilént 

Aucun être diftin^l de la matière, 6c n'ont paa même 

(dans leur langue de mot pour exprimer cette idée : 

leur feul culte eft celui de leurs ancêtres » qu'ils cro/ent 

fftfr« iHcly. TomJL % 
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ou les dtvife ; que le fentîment de préférenca 
que chacun éprouve pour foi , fentîment au- 
quel efl attachée la confervation de Tefpèce, 
eft gravé par la nature d'une manière ineffaça- 
ble (il); que la fenfibilité phyfique a produit 
en nous l'amour du plaifîr & la haine de la 
douleur ; que le plaiiir 6c la douleur ont en^ 
fuite dépofé & (ait édorre dans tous les cœurs 
le germe de l'amour de foi, dont le dévelop- 

E ornent a donné naiflànce aux paffions, d*oci 
nt fortis tous nos vices & toutes nos vertus. 
C'eft par la méditation de ces idées prélimî- 
. flaires, qu'on apprend pourquoi les pailionc 
dont l'arbre défendu n'eft , félon quelques rabbins , 
<|u'une ingénieufe image , portent également fur 
leur tige les fruits du bien 6c du mal; qu'on 
apperçoit le méchanifme qu'elles employent à 
la produdion de nos vices & de nos vertus; 



toujours vivans : ils sMmagînent que leur Prince com- 
mande à la pluie. 

Dans l'Indoudan, dit le P. Pons» jéfuite , îl eft une 
-fe^e de Brachmanes, qui penfe queTerprit s'unît à hi 
.matière ,& s'y^ embarrafle ; que la fageffe, qui fniriftff 
l'ame, Ôc qui. n'ed autre chore que la fcience d« la 
vérité , produit ta délivrance de refprit par le moyea 
.de ranalyfe. Orl'efprit, félon ces Brachmanes , fe dé^ 
gage tantôt d'une terme , tantôt d'une qualité , par 
ces trois vérités : Je ne fuis en aucune cno/e , aucum 
chofe n*eft en moi , le moi n'eft point. Lorfque l'efpric 
.fera, délivré de toutes f^t formes , voilà la nn du mon* 
de. Ils ajoutent que, loin d*aider l'efprtt à fe dégager 
.^ fes formes , les religions ne font que ferrer les 
liens dans lefquels il s'embarraiTe. « 

(f) Le.foldat Ôc \t corfaire défirent la guerre, 8e 
perfonne ne leur en fait un crime. On fent jqu'à cet 
égard .leur intérêt n'eft point aifez lié à l'intérêt g6« 
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& qu'enfin un légiflateur découvre le moyen de 
néScet^t 4es hommes à la probité , en forçant 
les paillons à ne porter que des fruits de vertu 
& de f^effe. '^ 

Or , îi I*examen de ces idées , propres à ren- 
dre les hommes vertueux , nous eft interdit par 
les ded*- efpèces- d'hommes, puîflans cités ci- 
defliis , l'unique moyen de hâter les progrès de 
la^mclrale ieiOtt' d6nc , comme "]e i*ai dit plus 
haut ^'d^ faire vdir dâm ces proteâeurs de la 
fiupiditéles plus cruels' ennemis de l'humanité, - 
de leur arracher Je f^ceptre qu'ils tiennent de l'i- 
gnorance , & dont' ils fe fervent pour 'comman- 
der aux peuples ^rmil Sur quoi j'obferverai 
<tae. ce ^lbeJ»cn-flfffjple & facile dans la fpécu. 
ktîon; eft tfès diincile dans l'exécidcbn ; no n 
quTîl ne«ttaîfiè des hommes oui, à des efpr'ts 
vaftes & lumineux , uniffénf oës^-ames fortes' &- 
ipeftueu(es«-U: eft des hommies ^i fptùizâés qu'un 
citoyen iSms couà^e eft un citoj^il'fahr^èrtu, 
iencent queles bieni & la vie même d'un par-, 
ticulier' ne font pidtit'' «inû diré>$ntre fer* mains' 

attfun dépôt qu'il d0l(^^oii^ Âsr« pf£t de ref- 
tucr, lorftiue- k fatnt diï ^lic 'fenj^e : nisâis de 
de '{iareik komfiieti'foat toQ)o«|i^ 'eM:''tsop pe^ 
nombre pour* éclairer ' le peblîc* i^d^iiUeurs; la: 
tertu eft toiqoam fans fetce^ IfM'fqUeJes moeurs 
d'un fiècle- y attachent la f^iOe^ db -ridicule. 
Auffiia morale & ia l^atkm; i(Uè j« régardé 
comme une feule & même fcience-, iiis filront- 
eUes que des progrès infeniibles.' * ? "• »' ' 
•"iC^ft uniquement le.laps dii^ lémc^ mii ponr^ 
ra rappeller ces fièdes hfureux -diii^^s parles' 
noms d'Afirée ou de Rhée^ qui n-étoient que 
iHngénieux emUéme de la peneâion de ces 
deux iioincesr -.»-'..' ..i i- >■ • 
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CHAPITRE XXV. 

De la probité par rapport 4 l-Uttivers» 

^'iL exiftoit une probité pat nipport à ritni^*' 
vers 9 cette probité ne ^oit que l'habitude des. 
aâions utile^s à toutes les nations i ot^u Ji'eiL 
point d'aâion qui puUTe immédiatAmem influer* 
lur le bonheur ou le malheut: de tous les peuples»; 
l.'a6iion la plus. généreuiGr «.tpac le.lNenâît dfti 
Texemple , ne jproduit pas daii$ilef0i(^«de moni^ 
un efFet plip$ tenfible que la pieéie^ jtttéç .«bdif 
Toçéan » n'^ produit &r;l^!jaim'iilont léUfi 
éteyjenéçcffaicpiiiéilbferfr^ev; r njl Z izUvr 
U fi'eftt4pnç fppiiK dft pmWté ^fati^ut' paix 
rapp^, à l*ui4ve?s* A l'égaàl de la pHibité^d iaw 
temîon, gui.^^riéduiioit au d^vcoiUbuit &ih%A 
l^tud;4;i Jbpnb^s,ides homiatt, &r)Par; coiifi^ 
quent au;yoe^^|4$,Af<^|l6de 1^ £&lîdté'iidH> 
yerleljte, )e.djft.qu^jcfit;ti^ ||(p^ de probité o'eib 
encore igfvf^ àiti^ti^ imowmtmÀ jBAie03i^«i ' 
fi ToppâstiO!^: 4€»A«térêt»t:deii peuple^ l^ctienti 
les unSiàTé^d.d^^ i^utcel daâs.uni^aixlifguetr»^ 
perpî^tuf iie^ fi l^ft pÛJi conclues -tfitre \^ nations 
ne ibnt pi^opifmfi^^quedetftiiève^ eomp^rable*. 
au temps fpi*apr^ un k>ng combat deux vaUTeaux» 
prennent pour f^ ragcéte/i Sc recommencer T-^^^j 
taqué; fi Jes^ natioiis 9e peuvent étendre, leurs 
conquêtes &( leur cos^merce qu aux. dépens. dOi 
leurs voifin^ v ^^^ > fi la félicité & j'agrandifle^ 
ment d'un peuple eft prefqiAe toujours ittaché- 
$u malheur fie à rafifomUifemeift d'uo autre» it 
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eft évident que la paffion du patriotlfine 9 paf* 
fion fi defirable, fi vertueufe & fi eftimable 
dans un citoyen , eft , comme le prouve l'exem- 
ple des Grecs & des Romains , abfolument ex- 
dufive de l'amour univerfel. 

Il faudroit, pour donner Vêtre à cette efpèce 
. de probité 9 que les nations , par des lois & des 
conventions réciproques, l'nnifTent entr'elles, 
comme les familles qui compofent un état ; que 
rintérét particulier des nations fût foumis à un 
intérêt plus général ; &. qu'enfin l'amour de la 
patrie > en s*éteignant dans les cœurs , y allumât 
le feu ^e l'amour univerfel : fuppofition qui ne 
fe réalifera de long-temps. D'où je conclus qu'il ^ 
ne peut y avoir de pfôbité pratique, ni même 
de probité d'intention , par rapport à l'univers; 
& c'eft en ce point que refprit diffère de la 
probitéb 

£n effet, fi les aâions d'un particulier ITe 
-peuvent en rien contribue^ au bonheur univer- 
,iêl , & fi les influences de fa vertu ne peuvent 
fenfiblement s'étendre au-delà des limites d'un 
•empire* il n'en eft pas ainfi de fes idées: qu'un 
homme découvre un fpécifiqge, qu'il invente 
-une itiachine , telle qu'on moulin à vent , ces 
produâion3 de fon efprit peuvent en faire un 
bienfaiteur du mondent). 



(1) Àufli l'cCprit eft-ii le premier des avantages, & 
;pfut-ilinfini!ment plus contribuer au i>onheur des hom- 
ipes que l^ vertu d'un particulier. C'eft à refpFÎt qu'il 
eft refervé d*ëtabUr la' meilleure légiftation » de rendre 
par conféquent les hommes le plus heureux qu'il eft 

IiofT^ble. Il eft vrai que même le Komait de cette légis- 
ation n'eft ^pas encore fait ; & qu'il s'écoulera bien 
des ûèc!es avant qu'on en réâlifc U d&ïon : mais en* 
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D ailleurs , en matière d'efprit , comme tn 
matière de probité , l'amour de ia patrie n'eft 
point excluîlf de l'amour univerfel. Ce n'eft 
point aux dépens de Tes voifins qu'^m peuple 
acquiert des lumières : au contraire , plus les na^ 
fions font éclairées , plus elles fe réfléchiflent ré- 
ciproquement d'idées, Ôcplus la force & l'aât- 
vité de Tefprit univerfel s'augmente. D'où je 
conclus que , s'il n'eft point de probité relative 
à l'univers , il eu du moins certains genres d'ef- 
prit qu'on peut conûdérer fous cet afpeâ. 



CHAPITRE XXVI. 

De Tefprït par rapport à rumvcrs». 

JLi'£SPRiT,conridéré fous ce point de vue , fie 
fera , conformément aux définitions précédentes , 
que l'habitude des idées intéreflàntes pour tous 
les peuples, foit comme inftruâive$,foit tomme 
agréables. 

Ce genre d*eiprit efl, fans contredît, le plus 
defirable. Il n eit aucun temps oii l'efpèce d'i- 
dées , réputée efprit par tous les peuples , ne 
foit vraiment digne de ce nom. Il n'en eft pas 



fin en s*armant de la patience de M. TAbbé de Saîntr 
Pierre, on peut prédire d'après lui que tdUt'^ l%na^f«- 
«able exigera. 

n faut bien que les hommes fentent conRifëroent 
que l'efprit eft le premier des dons ; puifque fenvrc 
permet à chacun d'être le panégyrifte de fa probké » 
& non de fw efprk. 
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am(i du genre d'idées auquel une nation donne 
quelquefois le nom d'efprit. Il eft pour chaque 
nation un temps de flupidité & d aviliflement ^ 
pendant lequel elle n a point d'idées nettes de 
Teiprit; elle prodigue alors ce nom à certains 
aiTemblages d'idées à la mode , & toujours ridi- 
cules aux yeux de la poftérité. Ces fiècles d'avi-. 
lifTement font ordinairement ceux du defpotifme 
Alors , dit un poëte > Dieu prive les nations de 
la moitié de leur intelligence , pour les en- 
durcir contre les miferes & le fupplice de la 
fervitude. 

Parmi les idées propres à plaire à tous les 
peuples , il en efl d'inftruftives ; ce font celles 
qui appartiennent à certains genres de fcience 
& d*art : mais il en efl' auffi d'agréables ; telles 
font, premièrement « les idées & les fentimens 
admirés dans certains morceaux d*Homere 9 de 
Virgile , de Corneille , du Tafle , de Milton , 
dans lefquels, comme je l'ai déjà dit, ces illuf-* 
très écrivains ne s'arrêtent point à la peinture 
d'une nation ou d'un (iècle en particulier, mais à 
celle de Thumanité; telles font, en fécond lieu, 
les grandes images dont ces poëtes ont enrichi 
leurs ouvrages. 

Pour prouver qu'en quelque genre que ce foit 
il eft des beautés propres à plaire univerfelle- 
ment, je choifis ces mêmes images pour exem« 

Ele ; & je dis que la grandeur eft , dans les ta* 
leaux poétiques, une caufe univerfelle de plai» 
fir (i) ; non que tous les hommes en foient éga« 



(i) Si les graïuis tableaux ne nous frappent pas tou- 
jours fortement , ce manque d'effet dépend ordinai- 
rement d'une caufe étrangère à leur grandeur. Ceft lé 
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kment frappés: il en eft même d'mfénfibles ainr 
beautés de la defcription » comme aux charmes 
de riiarmonie « & qu'il ferott à cet égard auffi 
injurie qu'inutile de vouloir défabufer : ils ont, 
par leur infenfibilité , acquis le droit malheureux 



plus fouvent parct <{ue ces tabtetnx fe trourent nnb 
ëans notre m4(noire à quelque ob)«t déiagréablc. Suf 
ouoi j'obrerverai qu'il ed très rare , à la lef^ure d'une 
defcription poétique , de recevoir uniquement V'w* 
preflion pure que doit faire fur nous îa vue exafte de 
cette image. Tous les objets participent à ta laideur 
ainfi qu'à la ^auté des objets auxquels Hs font pins 
«ommunément unis ; c'eft à cette caùfe qu'on doit at« 
ttibuer la plupart de nos dégoûts 6c de no» enthou- 
fiafmes injudes. Un proverbe ulîté dans les places pup 
Cliques » fût- il d'ailleurs excellent , nous par oit tou- 
fours bas ; parce qu'il fe lie néceffairement dans notre 
«némoirc à l'image de ceux qui s'en fervent. 

Peut-on douter que par la même raifon , les con« 
tes defprits & de revenans ne redoublent pendant h 
nuit, aux yeux d'un voyageur égaré, les horreurs 
4'une forêt ? que fur les Pyrénées , au milieu des dé- 
lerts. des abimes & des rochers , l'imagination frap* 
pét oe l'eftampe du combat des Titans , ne croye y 
teéonnoître les montagnes d'Offa & de Pélion 3 & ne 
f egarde arec frayeur le champ de bataille de ces géans ? 
Qui doute que le fouvenir de ce bocage décrit par le 
Camoëns , où. les nymphes nues , fugitives , & pour« 
fuivîes par les defirs ardens , tombent aux pieds deis 
Portugais , oiî l'amour étincelle en leurs yeux ^ cir* 
fuie en leurs veires , où les paroles fe confonllent , 
où l'on n'entend enfin que le murmure des foupirs de 
tamour heureux ; qui doute ^ dis-]e , que le fouve* 
çir d'une defcription Ci voluptueofe n'embelUffe à ja^ 
niais tous les bocages > 

.Voilà la raifon pour laquelle il eft (î difficile de fé« 
parer du plaiiir total que nous recevons à la préfence 
d'un objet , tous les plaiiîrs particuliers qui font , pour 
àinfi dire , réfléchis de la part des objets auxquels ils 
Ce trouvent unis. 
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Ae nier un plaifir qu'ils n'éprouvent pas; mais 
ces hommes font en petit nombre. 

En effet, foit que le defir habituel & impa* 
tient de la félicité , qui nous fait fouhaiter toutes 
les perfeâions comme des moyens d*accroitrt 
notre bonheur , nous rende agréables tous ces 
grands objets dont la contemplation femble don* 
ner plus d'étendue à notre ame , plus de foret 
5c d'élévation à nos idées ; foit gue par eux-mâ-^ 
mes les grands objets faflent fur nos fens une 
impreilion plus forte , plus continue & plus agréa» 
b!e ; foit enfin quelq;ie autre caufe : nous éprou* 
vens que la vue haïr tout ce qui la reiierre; 
qu'elle fe trouve gênée dans les gorges d'une 
montagne » ou dans l'enceinte d'un grand mur ; 
qu'elle aime, au contraire , à parcourir unevafle 
plaine, à s'étendre fur la furface des mers, à fe 
perdre dans un horizon reculé. 

Tout ce qui eft grand a droit de plaire aux 
yeux & à l'imagination des hommes : cette ef- 
pèce de beauté l'emporte dans les defcriptions 
infiniment fur toutes hs autres beautés , qui dé- 
pendantes , par exemple , de la juftefle des pro-f 
portions , ne peuvent être ni auffi vivement 
ni auili généralement fenties > puifque touteà 
les nations n'ont pas les mêmes idées des prcf 
portions. 

En effet, fi Ton qppofe aux cafeades que Tart 
proportionne, aux iouterrains qu'il creufe, aux 
terraffiS qu'il élevé , les cataraâes du ^fleuve 
Saint- Laurent , les cavernes creufées dans TEth'na , 
les mafles énormes de rochers entaflés lans or« 
dre fur les Alp«fs; ne fent-on pas que le plaifir 
produit par cette prodigalité , cette magnificence 
rude Si groffiésQ que la nature met dans tous 



ï 



I74 D 1 l'E s. p R I t; 

fes ouvrages , efi infiniment fupérieur au plaifir 
qui réfulte de la juflefTc des proportions î 

Pour s'en convaincre , qu'un homme monte 
1^ nuitTur une montaene» pour y contempler le 
Çrmament : quel eft le charme qui l'y attire ? 
èfi-ce la fymmétrie agréable dans laquelle les 
àfires font rangés ? Mais ici , dans la voye lac- 
tée , ce font des foleils fans nombre , amoncelés 
fans ordre , les uns fur les autres ; là , ce font 
âe vaftes déferts. Quelle eft donc la fource de 
tt$ plaifirs ? l'immenfité même du ciel. En effet» 
quelle idée fe former de cette itiimenfité, lorf- 
ue des mondes enflammés ne. paroifiènt que 
[es points hrmineux , femés çà & là dans les 
plaines^de 1 Ather^ lorfque des foleils plus avant 
engagés dans les pfofondeurs du firmament » ny 
font apperçus qu'avec peine î L'imagination qui 
rélance de ces dernières fpheres , pour parcourir 
tous les mondes poffibles , ne doit-elle pas s'en- 
gloutir dans les vaftes & imii^enfurables conca- 
vités des cieux , fe plonger dans le ravîflement 
que produit la contemplation d'un objet qui oc- 
cupe Famé toute entière , fans cependant la fa- 
tiguer ? C'eft aufti la grandeur de ces décora- 
tions , qui , dans ce genre , a fait dire que l'art 
étoit fi inférieur à la nature : ce qui, en termes 
intelligibles, ne fignifie rien autre chofe, finon 
que les grands tableaux nous paroiflent préfé- 
rables aux petits. 

Dans les arts fufceptibles de ce genre de beau- 
té , tels que la fculpture » l'architeâure & la 
poéfie^ c'eft l'énormité des mafles oui place le 
colofle de Rhodes & les pyramides de Memphis 
au rang dçs merveilles du monde. Ceft la gran* 
deur desdefcriptions qui nous fait regarder ^il« 
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ton du moins comme Timagination la plus forte 
ÔL la plus fublime. Auffi fon fujet, peu fertile 
en beautés d'une autre efpece , Tétoit - il infini- 
ment en beautés de defcriptions. Devenu par 
ce fujet Tarchitefte du paradis terreftre , il avoit 
à rafTembler, dans k court efpace du jardin 
d'fTden , toutes les beautés que la nature a dif- 
perfées fur la terre pour Tornement de mille 
climats divers. Porté, par le choix de ce même 
iujet , fur les bords de l'abime informe du 
chaos , il avoit à en tirer cette matière première 
propre à former l'univers , à creufer le lit des 
mers , à couronner la terre de montagnes , à la 
couvrir de verdqre , à mouvoir les foleils , à les 
allumer, à déployer autour d'eux le pavillon des 
deux , à oeindre enfin la beauté du premier jour 
du monae , & cette ^fraîcheur printaniere dont 
fa vive imadhation embellit la nature nouvel- 
lement édoie* U avoit donc non - feulement à 
nous préfenter les plus grands tableaux , mais 
encore les plus neufs & les plus variés, qui, 
pour rimagination des hommes, font encore 
deux caufes univerfelles de plaifir. 

lien eft de l'imagination comme de Tefprit: 
^c'efl par la contemplation & la combinaison, 
foit des tableaux de la nature , foit des idées 
philofophiques , que , perfeéHonnant leur imagi- 
nation ou leur eiprit, les poëtes & les philofo- 
phes parviennent également à exceller dans des 

! genres très différens , ôc dans lefquels il eft égal- 
ement rare & peut-être également difficile de 
réuflir. 

Quel homme, en effet, ne fent pas que la 
marche de Tefprit humain doit être uniforme , à 
quelque fcience ou à quelque art qu'on rappli<* 
que i Si , pour plaire à l'eiprit , dit M. de Fonr 



tcnclle,!! faut Toccuper fans le fatiguer; fi fofl 
ne peut l'occuper qu en lui offrant de ces vé- 
rités nouvelles , grandes & premières , dont la 
nouveauté , Timportance & la fécondité fixent 
fortement fon attention.; fi l'on n'évite de le 
fiitigùer qu^en lui préfentant des idées rangées 
-avec orore , exprimées par lés mots, les plus 
•propres, dont le fujet foit un, fimple » ôc pair 
conféqnent facile à embrafler , & où la variété 
ife trouve identifiée à la (implicite (i) ; c*eft pa^* 
'retllement à la triple combinaifon ce la gran« 
«leur , de la nouveauté , de la variété & de la 
Simplicité dans les tableaux, qu*eil attaché le plus 

J^rand plaifir de l'imagination. Si par exemple 
a vue ou la defcription d*un grand lac nous 
eft agréable , celle d'une mer calme & (ans bor- 
•fies nous eft fans doute plus agréable encore ; 
fort immenfité eft pour not» la fenrce d'un plus 
^rand plaifir. Cependant , quelque beau que foit ce 
Ipcâade , f<>n: uniformité devient bien>-tôt en- 
ouyeufe. Ceft pourquoi fi enveloppée de nua^ 
ges nèir^ , & portée par les aquilons , la tempê- 
te , perfonnifiee par rimàgination du poète , fe 
ilétache du teàdA y en roulant devant etie les mo- 
<biles moniales des eaux ; iq«i|i doute que la fuc»- 
cefiion rapide , fimple &. variée des tableauk 
efirayans que préfente le bouleverfement des 
mers, ne fafiè à chaque in(Vant fur notre ima- 
gination des impref&ons nouvelles , ne fixe for- 
tement notre attention, ne nous occupe fan,s 
mous fatiguer , & ne nous plaife par Conféqueiic 



(a) 11 eft bon de remarquer que la fimplicité dans 
un fujet 5c dans une image, eft une produ£lion 'rela- 
tive à la foiblelTe de notre efptit. . : ' - 
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éskynntzgt ? Mais fi la nuit vient encore redourr 
bler les horreurs de cette même tempête, lic\ 
que les montagnes d*eau, dont la chaîne ter- 
mine dr ceintre l'horizon , foient à TinAant éclai«t 
rées par les lueurs répétées & réfléchies des^ 
éclairs & des foudres ; qui doute que cette meri 
ôbrcure, changée tout -à-coup eç une mer de 
feu , ne forme par la nouveauté unie à la gran- 
deur & à la variété . de cette image , un des 
tableaux les plus propres à «étonner notre ima- 
gination ? Âuffi l'art du poëte , confidéré pu- 
rement comme defcripteur , eft de n'offrir a la 
vue que' des objets en mouvement; & même 
de frapper 9 s*il le peut > dans fes defcriptions » 
plufleurs fens à la ^is. La peinture du mugifTe- 
ment des eaux, du fifflemetit des vents, ôc des 
éclats du tonnerre, pourroit-elle ne pas ajou- 
ter encore à la terreur fecrète, & par confé- 
quent au plaifir que nous fait éprouver le fpec« 
tade d'une mer en furie? Au retour du prin- 
temps 9 lorfque l'aurore defcend dans les jardins 
de Marly , pour entr'ouvrir le calice des fleurs « 
en cet inftant les parfums qu'elles exhalent, le 
gazouillement de mille oifeaux , le murmure des 
cafcades, n*augment-ils pas encore le charme dei 
ces bofquets enchantés? Tous les fens (ont au« 
tant de portes par lefquelles les impreflions 
agréables peuvent entrer dans nos âmes : plus 
on en ouvre à la fois, plus il y pénètre de 
plaifir. 

On voit donc que s'il efl des idées généra« 
lement utiles aux nations comme inflruâives 
( telles font celles qui appartiennent diredtement 
aux fciences ) il en efi: auffi d'univerfellement 
utiles comme agréables; & que différent en ce 
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point de la probité, refprîtd'un pairticulîèf'peût^ 
avoir des rapports avec l'univers entier, -•* 

La concluiion de ce difcours, c'eft que tant* 
en matière d'efprit, quen matieie de n-.orkie,* 
c*eft toujours de la part des hèillbiës'» Vsrniopr 
Ou la reconnoiffance qui loue ^ la'h'àine ou la 
vengeance qui méprife. Llmérêtefftddnciefeur 
difpenfateur de leur eftime t l^erprit , iolfs queltjuc' 
point de vue qu'on lé confidéfe/'n-'eft/doncj^-* 
mais qu*un aflèmblage d*idées neuves, îméref- 
fantes , & par conféquent utiles awf'^hbmmes »: 
foit comme inAruâives, foit comme' agréables» 
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